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LE   COMPÈRE   LEROUX. 


Correspondance. 


Un  matin,  Champcarré  reçui  dti  pays  une 
lettre  volumineuse  écrite  d'une  gigantesque 
écriture  un  peu  tremblée. 


—  De  mon  parrain  !  fil  le  jeune  homme  avc( 
joie, 
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Et  il  lut: 


«  Ton  père,  mon  cher  filleul,  est  malade 
depuis  ton  départ,  et,  depuis  qu'il  n'est  plus 
maître  d'école,  on  ferait  plutôt  avaler  une 
meule  de  foin  au  père  Galoppot  que  de  lui 
mettre  une  plume  à  la  main.  ïl  prétend  que  tu 
pourrais  montrer  ses  lettres  à  des  académi- 
ciens et  que  ces  fortes  têtes  se  moqueraient  de 
lui. 


«  C'est  à  moi  que  cette  besogne  revient 
donc,  et  je  m'en  tire  assez  bien,  car,  à 
soixante  ansy  jene  voyais  plus  clair,  mais  au- 
jourd'hui que  j'en  ai  plus  de  quatre-vingt  je 
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distinguerais  un  moineau  perché  sur  la  crèle 
du  coq  de  notre  clocher. 


«  On  dit  que  c'est  mauvais  signe.  Peu  im- 
porte !  Je  suis  assez  vieux  pour  faire  un  défunt 
et  bien  que  les  vieillards  soient  généralement 
cramponnés  à  la  dernière  branche  qui  leur 
reste,  je  passerai  l'arme  à  gauche  sans  trop 
m'effrayer.  Après  ce  dernier  saut,  qu'est-ce 
que  je  trouverai?  je  n'en  sais  rien.  Le  bon 
Dieu  est  bon  et  je  n'ai  jamais  fait  pleurer  un 
enfant. 


«  Nous  nous  enjifiyops'beaucoup  de  ne  plus 
t'avoir.  Ta  mère  surtout  fleure  pendant  toute 
la  sainte  joucnée.  J'ai  beau  lui  dire  que  tu 
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n'es  par  perdu  ;  que  dans  quinze  heures  tu 
peux  être  ici  ;  rien  ne  lui  fait.  Klle  pleure  et 
voilà  tout. 


«  Nous  deux  ton  père,  nous  avons  encore 
quelques  distractions  :  quand  il  se  sent  mieux 
portant,  il  visite  ses  fermiers  qui  l'aiment 
beaucoup  ;  nous  dînons  tantôt  chez  l'un,  tan- 
tôt chez  l'autre. 


«  L'année  a  de  bonnes  apparences.  Les 
pommiers  sont  en  fleur  depuis  longtemps 
déjà,  et  ils  n'ont  pas  été  gelés;  la  vigne  non 
plus.  Les  navétles  semées  en  automne  sont 
jaunes  comme  de  l'or  ;  les  seigles  ont  dix  pou- 
ces de  haute^TP  et  lés  blés  six  pouces.  Hier  je 
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*  suis  allé  au  bois  et  j'ai  rapporté  du  muguet.  Il 
est  très-précoce.  Si  tu  voyais  le  jardin  du 
châteaii  lu  ne  le  feiîonnaîtrais  plus,  tant  il  est 
coquet.  Le  printemps  lui  a  mis  ses  habits  des 
diinâïiches,  et  il  ne  se  fait  aucuti  scrupule  de 
les  conserver  pendant  toute  la  Semaine. 


a  En  fait  de  nouvelles,  je  n'ai  pas  grand 
chose  à  te  dife.  Tu  sais  que  nous  ne  fréquen- 
tons pas  beaucoup  de  ftionde;  et  que  tious  îie 
faisons  point  de  journaux. 


«D'uQ  autre  côté,  la  vie  de  campagne  est 
tellement  régulière,  que  les  heures  se  suivent 
et  se  ressemblenttoutes.  Tu  ne  tiens  pas  à  sa- 
voir que  le  bœuf  de  Pierre  ou  de  Jean  s'est 
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cassé  une  jambo  ;  que  la  servante  du  curé  a 
un  panaris;  que  le  vieux  Brégaudel  s'est  démis 
l'épaule  un  jour  qu'il  élaiten  ribolte;  ni  qu'il 
viendra  dimanche  à  Freysolles  un  ecclésiasti- 
que de  ce  pays  qui  est  missionnaire  aux 
Grandes-Indes. 

«  Par  exemple,  voici  qui  peut  t'intéresser. 

«  Figure-toi  qu'on  a  emmené  hier  en  prison 
le  fils  du  comte  de  Saint-Luc  ;  tu  te  rappelles. . . 
ce  beau  jenne  homme  qui  est  venu  chasser 
avec  loi  il  y  a  deux  ans  au  château. —  Il  paraît 
qu'il  a  fait  pour  deux  cent  mille  francs  de 
billets  faux  que  son  père  n'a  pas  pu  rembour- 
ser. 

«  Encore  une  honnête  famille  déshonorée. 
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Les  Saint-Luc  sont  de  vieille  noblesse;  le 
grand-père  était  page  de  Louis  XV.  Un  des 
ai(^ux  gouverna  la  Franche-Comté  du  temps 
des  Espagnols. 


«  Tu  vois  où  mènent  l'inconduite  et  la  pro- 
digalité. Le  petit  Saint-Luc  a  mangé  la  fortune 
de  son  père;  aujourd'hui,  il  a  le  temps  de  la 
digérer. 


«  Je  pars  de  là  pour  te  faire  des  recomman- 
dations que  ton  père  me  charge  de  t'adresser  ^ 
en  son  nom. 


«  J'ai  été  à  Paris  dans  le  temps.  Je 


sais 
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toutes  les  occasions  auxquelles  un  jeune 
homme  riche  est  exposé.  J'y  ai  dépensé  trois 
cents  francs  dans  un  mois,  moi  qui  étais  pau- 
vre et  qui  ne  gagnais  que  trois  francs  par 
jour,  en  travaillant  quatorze  heures  sur 
vingt-quatre. 


«  Tu  seras  à  plus  forte  raison  tenté,  surtout 
si  tu  n'as  pas  une  occupation  sérieuse.  L'oisi- 
veté est  la  mère  de  tous  les  vices.  Un  écrivain 
célèbre  dont  je  relis  les  œuvres,  sans  adopter 
toutefois  entièrement  ses  principes,  Voltaife, 
dit  que  le  travail  chasse  trois  grands  ennemis  : 
—  le  vice,  l'ennui  et  la  misère  ; —  et  il  a  raison. 


«  Tâche  donc  de  ne  pas  perdre  ton  temps. 
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Quand  lu  ne  reçois  pas,  étudie.  L'intelligence 
est  aussi  un  champ;  si  on  ne  l'entretient  pas 
constamment,  si  l'on  ne  lui  donne  pas  l'en- 
grais des  bonnes  lectures,  ce  champ  finit  par 
devenir  vague  et  vain,  comme  les  terrains  de 

nos  pâtis  communaux. 

«  A  propos  de  ce  jeune  homme  q-ue  tu  fré- 
quentes, je  me  suis  informé  de  lui.  Il  est  d'une 

assez  bonne  maison  du  côté  des  femmes. 
Son  père  avait  épousé  une  demoiselle  de  Se- 
nilly  qui  est  parente  avec  la  marquise  de 
Breuil;  mais  en  ce  qui  concerne  sa  famille 
paternelle,  on  ne  sait  pas  trop  d'où  elle  sort. 


«  En  outre,  je  me  suis  laissé  dire  que  le 
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vicomte  menait  une  vie  passablement  dissipée 
et  qu'il  était  tout  à  fait  ruiné. 


"Veille  au  .grain,  comme  diseril  les  mate- 
lots. 


«  Les  jeunes  gens  se  perdent  par  ému- 
lation ,  puis  par  amour-propre ,  ensuite 
par  orgueil,  enfin  par  désespoir.  D'abord 
c'est  un  noble  sentiment;  ils  veulent  s'élever 
au  niveau  de  leurs  amis,  apprendre  leurs 
bonnes  manières,  leur  politesse,  leur  cour- 
toisie. Puis,  ils  se  croient  assez  emplumés 
pour  voler  de  leurs  propres  ailes  ;  ils  commen- 
cent à  lutter  d'élégance  avec  leurs  modèles  ; 
leurs  habits  rivalisent  avec  les  leurs.  L'un 
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met-il  une  turquoise  à   sa  cravate ,  l'autre 
met  un  diamant  ;  ensuite  ils  veulent  se  hisser 
au-dessus  des  premiers;    ils  font  des  folies 
d'ostentation  ;  enfin,  désespérant  de  pouvoir 
garder  le  haut  rang  qu'ils  ont  conquis  à  force 
de  saèrifices,  ils  se  lancent  tête  baissée  dans 
les  spéculations,  jusqu'au  jour  où  leurs  valets 
enrichis  par  leurs  largesses  aventureuses  achè- 
tent leur  hôtel  en  prenant  des  domestiques  à 
leur  tour. 


u  Que  résulte-t-il  de  cette  chute? 


«  Hélas  !  songe  à  Saint-Luc  ! 


«  Ce  n'est  pas  que  je  te  soupçonne  capable 
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d'une  bassesse,  même  quand  tu  verrais  la 
ruine  assise  devant  la  porte.  Tu  as  été  élevé 
par  des  types  de  probité.  Bon  sang  ne  peut 
mentir  ;  mais  il  faut  toujours  avoir  devant  les 
yeux  les  exemples  les  plus  terribles,  pour 
apprendre  à  éviter  les  moindres  fautes. 

«  Il  ne  faut  pas  non  plus  donner  dans  l'excès 
contraire. 


'(  On  ne  peut  se  créer  de  hautes  relations, 
apprendre  les  usages  du  grand  monde  sans 
faire  des  dépenses  nécessaires.  Ne  sois  pas 
plus  avare  que  prodigue.  Plaie  d'argent  n'est 
pas  mortelle.  Le  bon  riche  est  celui  qui  semble 
l'avoir  toujours  été  et  qui  partage  sa  fortune 
sans  la  compromettre. 
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«  Imite  ton  père,  autant  que  tu  le  pourras. 

'  «  Maintenant  trêve  à  cette  morale  qui  t'en- 
nuie et  moi  aussi.  Parlons  un  peu  de  ton  ave- 
nir. 

c(  Le  général  de  Vadans  a  une  jolie  fille  de 
seize  ans  qui  doit  aller  le  retrouver  à  Paris 
dans  quelque  temps  ;  elle  sort  d'un  couvent 
de  Besançon,  ce  serait  pour  toi  une  bonne 
alliance.  Oublie  un  peu  la  rudesse  de  ce  vieux 
soldat  et  ne  cesse  pas  de  lui  faire  t^  cour. 

€  Les  préliminaires  de  cette  union  sont  éta- 
blis depuis  longtemps,  M   de  Vadans  n'est  pas 
riche;  il  ne  donne  que  cent  mille  francs  à  sa 
fille  ;  mais  il  a  du  pouvoir  et  il  est  honorable 
entre  tous. 
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«  Je  ne  sais  si  tu  es  disposé  à  te  marier, 
mais  quand  tu  auras  vu  mademoiselle  Cécile 
de  Vadans,  je  suis  persuadé  d'avance  que  tu 
mordras  comme  un  autre  à  l'hameçon  de 

l'Iiy  menée. 

% 

«  Le  célibat  que  j'ai  conservé  toute  ma  vie, 
pour  ne  pas  frustrer  de  ma  fortune  des  ne- 
veux que  j'aime  comme  mes  enfants,  ne  me 
paraît  pas  être  l'état  normal  de  l'homme.  Au- 
jourd'hui que  je  suis  vieux,  malgré  les  pré- 
cautions filiales  que  ta  famille  prend  à  mon 
égard  et  dont  mes  propres  parents  n'ont  cessé 
de  m'entourer,  je  sens  qu'il  me  manque  quel- 
que chose. 

«  Je  serois  sinon  plus  heureux,  du  moins 
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plus  tranquille  et  plus  à  mon  aise,  si  j'avais 
pris  une  compagne  qui  ait  eu  pour  moi  l'af- 
fection légitime  de  l'épouse  pour  l'époux. 

«  D'un  autre  côté,  quand  on  est  jeune  la 
femme  est  un  frein,  plus  tard  c'est  une 
amie. 

«  Quel  que  soit  son  caractère,  l'homme  qui 
vit  dans  le  célibat  et  qui  peut  s'en  affranchir 
n'agit  point  sagement.  Le  célibat  est  la  source 
de  l'adultère;  il  commence  par  faire  bouil- 
lonner des  passions  qu'on  ne  peut  satisfaire 
sans  blesser  la  morale  ;  il  finit  par  vous  en- 
lever tout  bon  sentiment. 


M  II  n'y  a  qu'une  chose  qui  puisse  faire 
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prendre  la  vie  en  patience,  l'amour  de  l'é- 
pouse et  des  enfants;  le  célibataire  ne  connaît 
point  cet  amour  ;  il  manque  donc  à  son  cœur 
la  meilleure  fibre.  Son  cœur  est  incomplet. 

«  Peu  à  peu,  quand  la  turbulence  de  la 
sève  s'est  calmée,  que  l'on  commence  à  vivre 
par  le  souvenir,  il  n'a  que  le  remords. 

<i  Le  vieux  célibataire  est  morose,  grognon, 
bourru,  chagrin,  égoïste,  avare,  mauvais  ami. 
îl  ne  vit  qu'en  lui  et  pour  lui.  îl  ne  s'aime 
pas  lui-même.  Ses  manies  sont  toutes  puériles 
ou  grotesques. 

«  On  devine  le  célibataire  dans  l'homme 
qui  passe,  car  il  recoud   ses   boutons   lui- 


LE   COMPÈRE    LEROUX.  19 

même  et  donne  à  son  tailleur  le  type  d'une 
coupe  particulière  qu'il  a  inventée. 

a  Le  célibataire  pauvre  ne  travaille  pas,  il 
mendie  ;  le  célibataire  riche  ne  jouit  pas,  il 
fait  l'usure. 


«  Ce  portrait  est  exact  comme  une  de  ces 
photographies  que  ton  père  a  fait  revenir  de 
Paris.  Je  connais  les  originaux  de  ce  portrait, 
je  les  coudoie  tous  les  jours,  je  les  vois  de  ma 
fenêtre. 


«Regarde  maintenant  l'homme  marié,  le 
père  de  famille.  C'est  une  autre  paire  de  man- 
ches, comme  nous  disons  ici. 
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«  Il  est  toujours  bien  tenu,  grave  comme 
on  doit  l'être  ici-bas  entre  les  heures  du  rire  ; 
l'amour  qu'il  répand  sur  sa  femme  et  ses  en- 
fants rejaillit  sur  tout  le  monde.  Il  est  bon, 
•loyal,  généreux,  accessible  à  tous  les  enthou- 
siasmes. 


«  C'est  lui  que  l'on  choisit  de  préférence 
pour  exercer  les  charges  publiques;  il  est  ho- 
noré ;  il  semble  qu'on  ne  puisse  lui  ravir  ses 
droits  de  citoyen,  tandis  que  le  célibataire  qui 
n'est  pas  soldat  semble  n'avoir  aucun  de  ces 
droits. 

»  Cette  peinture  ne  peut  être  appliquée  que 
dans  le  cas  où  l'époux  est  sage  et  la  femme 
chaste. 
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»  Je  ne  parle  pas  de  toi.  Quant  h  mademoi- 
selle Cécile  elle  fera  certainement  honneur  à 
son  nom  et  au  tien. 

»  Ne  néglige  donc  pas  cette  occasion. 

»  Je  termine  on  t'embrassaut  mille  fois 
pour  toute  ta  famille  et  pour  moi. 

»  P.  S.  La  marquise  de  Breuil  n'a  jamais 
demandé  de  cornet  acoustique  à  personne.  — 
C'est,  a-t-elle  dit,  une  mauvaise  plaisanterie 
que  mon  cousin  me  fait  subir  depuis  dix  ans 
et  je  n'en  ai  pas  encore  soixante.  » 

La  lecture  de  cette  lettre  embarrassée,  dé- 
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cousue,  qui  semblait  avoir  été  dictée  par  deux 
ou  trois  personnes  à  la  fois  et  qui  ne  portait 
pas  l'empreinte  du  style  vigoureux  et  carré  du 
père  Mathieu,  donna  de  vagues  inquiétudes 
au  jeune  homme. 


Ce  qu'il  y  vit  de  plus  clair,  c'est  que  son 
père  désirait  le  marier  ;  toutes  lés  raisons  phi- 
losophiques données  par  son  parrain  en  faveur 
des  nœtuis  de  l'hy menée,  comme  on  disait  sous 
le  premier  Empire,  lui  paraissaient  cacher  une 
autre  raison  plus  sérieuse  que  celles  qui  ré- 
sultaient de  ces  théories  dont  le  pour  et  le 
contre  sont  également  soutenables. 


Cette  raison  décisive  —   suprem'a  ratio  — 
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il  ne  la  devinait  pas  ;  mais  il  crut  devoir  s'en 
reposer  sur  le  temps  pour  la  découvrir.  — 
Aussi  l'inquiétude  qui  l'avait  effleuré  dispa- 
rut-elle instantanément. 

—  Après  tout,  se  dit-il,  le  mariage  n'est  pas 
quelque  chose  qui  doive  beaucoup  ra'efta- 
roucher. 

Mais  il  éprouva  un  serrement  de  cœur  sou- 
dain. 

La  Borghetta  venait  d'entrer  dans  son  ca- 
binet. 

Elle  se  pencha  affectueusement  sur  Vépaule 
de  son  amant. 
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—  Une  Jetlro  de  Francke-Comlé?  deman- 
da-t-elie. 

—  Oui,  de  mon  parrain. 

— -  Est-ce  qu'il  te  dirait  quelque  chose  de  dé- 
sagréable ?  Tu  parais  tout  soucieux. 

—  On  veut  que  je  me  marie. 

La  danseuse  mit  la  main  sur  sa  poitrine, 
une  pâleur  subite  envahit  son  visage,  mais, 
grâce  à  un  énergique  effort  de  volonté,  elle  par- 
vint à  dissimuler  son  trouble. 

—  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  à  cela, 
dit-elle. 
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—  Tu  ne  m'aimes  donc  pas,  Borghctla?  fit 
le  jeune  homme  en  jetant  sur  sa  maîtresse  un 
regard  de  tendre  pitié. 

—  Et  quand  je  t'aimerais?  Devrais-je  m'op- 
posera ton  bonheur?  Tu  sais  ce  que  je  suis.  Par 
conséquent  le  mariage  ne  pourrait  consacrer 
noire  amour.  Tu  ne  voudrais  pas  donner  ton 
nom  à  une  de  ces  femmes  que  le  monHe  ap- 
pelle courtisanes,  et  que  l'on  méprise  après  les 
avoir  possédées. 

—  C'est  vrai,  murmura  Mathieu  dans  son 
impitoyable  naïveté.  L'honneur  passe  avant 
l'amour.  Du  reste,  ma  famille  s'opposerait  à 
toute  union  de  ce  genre.  Elle  m'a  déjà  trouvé 
une  fiancée. 
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Ces  mots  involontairement  cruels  entraient 
comme  une  poignée  de  charbons  ardents  dans 
l'âme  de  l'Italienne.  Pour  la  première  fois 
elle  sentit  que  l'affection  protectrice  qu'elle 
avait  d'abord  éprouvée  pour  le  provincial  avait 
jeté  de  profondes  racines  dans  son  cœur  et  se 
transformait  peu  à  peu  en  un  autre  sentiment. 


Une   mélancolie  sombre  s'empara   d'elle, 
mais  une  seconde  fois  encore  elle  se  maîtrisa. 


—  Tu  vois  bien,  dit-elle,  qu'il  ne  servirait 
à  rien  que  je  t'aimasse  d'un  véritable  amour. 
Tu  n'aurais  pas  dans  ce  cas  le  courage  de  me 
briser  le  cœur,  même  si  j'étais  descendue  de 
cent  degrés  de  plus  dans  le  bourbier.  Tu  crain- 
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drais  de  m'avoir  repoussée,  car  tu  as  le  cœur 
grand  ;  et  lu  te  trouverais  ainsi  dans  la  situa- 
tion la  plus  critique. 

~  C'est  encore  vrai,  Borghetta.  D'un  côté 
la  maîtresse  aimant  et  s'atlachant  constam- 
ment à  moi  ;  d'un  autre  côté,  l'épouse  légiti- 
mement aimée,  ce  serait  intolérable. 


—  Aussi,  dans  la  prévision  d'un  pareil 
événement,  j'ai  cherché  à  défendre  mon 
cœur  et  j'y  suis  à  peu  près  parvenue. 


L'Italienne  avait  calculé  d'avance  la  portée 
de  la  phrase  qu'elle  venait  de  prononcer; 
mais  l'effet  ne  répondit  pas  è  son  attente. 
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Elle  pensait  que  ces  mots  allaient  réveiller 
l'orgueil  du  jeune  homme  et  lui  rendre  un 
peu  d'amour  pour  elle.  Cette  manœuvre  fut 
déconcertée  par  le  sang-froid  parfait  du  nou- 
veau lion. 


~  Tant  mieux,  dit-il.  Moi  aussi,  je  sen- 
tais qu'il  fallait  me  défendre.  J'avais  besoin 
d'aimer,  et,  si  tu  avais  été  pure,  jamais  je 
n'aurais  aimé  d'autre  femme  que  toi.  Telle 
que  tu  es  même,  Borghetta,  j'ai  craint  de 
t'aimer!  Tu  as  la  beauté  des  anges  ou  des  dé- 
mons, et  je  m'applaudis  de  ne  pas  être  tombé 
dans  la  démence  d'amour  pour  toi. 


—  Ah  !  c'est  donc  à  moi  de  te  dire  que  tu 


LE   COMPÈRy-    LFRODX.  29 

ne  m'aimes  pas,  comme  tu  me  le  disais  tout 
à  l'heure. 


—  Je  t'aime  beaucoup  au  contraire.  Je  raf- 
fole de  toi.  Pour  toi  je  me  jetterais  au  feu  ; 
je  provoquerais  Leroux  en  duel;  je  ferais 
toutes  les  folies  possibles.  Tant  que  tu  seras 
i\  moi  je  n'aurai  jamais  d'autre  maîtresse, 
mais  tu  ne  seras  jamais  ma  femme. 


—  Nous  sommes  parfaitement  d'accord,  fit 
la  danseuse  d'une  voix  brisée;  c'est  bien... 
mais  si  tu  étais  marié  crois-tu  que  je  voudrais 
être  ta  maîtresse  ? 


Je  ne  le  voudrais  pas  non  plus.  Une 
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fois  marié  je  quitterai  probablement  Paris. 

-  -  Tu  aurais  bien  dû  ne  jamais  y  venir, 
dit  impétueusement  la  danseuse,  dont  l'émo- 
tion ne  pouvait  plus  se  cacher. 


Champcarré  jeta  sur  elle  un  nouveau  coup 
d'oeil;  mais  elle  avait  eu  le  temps  de  re- 
prendre sa  présence  d'esprit. 

—  Si  je  te  dis  cela,  ajouta-t-elle,  c'est  que, 
si  tu  étais  resté  à  Freysolles,  tu  aurais  pu 
apporter  à  ta  femme  le  trésor  le  plus  pré- 
cieux, un  cœur  et  un  corps  vierges.  Que  diras- 
tu,  lorsque  lu  auras  comparé...  Je  ne  veux 
pas  m'expliquer  plus  clairement;  si  tu  ne  me 
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comprends  pas,  peul-ètre  uq  jour  me  com- 
prendras-tu. Le  devoir  no  ressemble  pointa 
lavolupté;  puisses-tu,  en  accomplissant  celui- 
là,  ne  pas  te  rappeler  celle-ci. 


Mathieu  devint  rêveur. 


.  —  Allons,  dit-il,  chassons  ces  tristes  idées. 
Nous  avons  le  temps  de  songer  à  une  sépara- 
tion ;  je  ne  me  marierai  pas  avant  un  an  au 
moins.  11  faut  que  ^j'achève  d'abord  mon 
éducation  parisienne  et  tu  m'aideras,  n'est-ce 
pas? 


—  Je  me  ferai  toujours  un  plaisir  d'être 
ton  amie  et  de  te  recevoir  chez  moi. 
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—  Comment,  chez  toi? 


—  Certainement,  dans  une  maison  de  cam- 
pagne charmante,  avec  un  parc,  un  petit 
bois,  des  oiseaux  sur  tous  les  arbres,  de 
l'ombre  dessous  et  du  soleil  dans  les  ave- 
nues. 


—  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 


—  Cela  signifie,   mon  cher,  que  je  vais 
quitter  Paris. 

—  Vous,  Borghetta  !  toi  ! 
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Et  les  yeux  du  jeune  homme  étaient  agran- 
dis par  l 'étonnement. 

—  Est-ce  que  tu  voudrais  m'en  empêcher? 
reprit-elle. 

—  Non  !  mais  c'est  tellement  singulier... 

—  Je  ne  vois  là  rien  de  singulier  ;  le  sé- 
jour de  Paris  m'est  devenu  nuisible  ;  j'aban- 
donne Paris  et  voilà  tout. 

—  Quoi  !  Paris  tout  entier  et  le  théâtre? 

—  Mon  engagement  expire  demain.  Je  n'en 
signerai  pas  un  nouveau.  —  J'ai  trente  mille 

II.  3 
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livres  de  renies  ;  c'est  plus  que  suffisant  pour 
une  femme  qui  tient  à  vivre  dans  la  retraite... 


—  Oh  !  Magdeleine  1...  où  la  grâce  vous  a- 
l-elle  touchée? 


La  Borghetta  mit  la  main  sur  sou  cœur. 

—  Là,  dit-elle  gravement. 

Le  jeune  homme  se  méprit  à  la  signifioalion 
de  ce  geste. 

—  El  dans  quelle  campagne  vas-tu  l?ans- 
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porter    tes    pénales ,    ma    belle    transfuge  ? 
deraanda-l-il. 


—  Me  promets-tu  le  secret? 


—  Oui! 


—  Pour  tout  le  monde? 


Oui! 


—  Eh  bien  !  j'ai  loué  le  château  de  feue 
madame  la  comtesse  de  llubey,  entre  Viiliers 
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et  Champeray;    nous   l'avons  vu  ces  jours 
derniers  en  sortant  du  parc  de  Neuilly. 


—  Résidence  charmante  1...  Et  tu  n'y  rece- 
vras personne? 


—  Personne;  excepté  toi,  si  tu  veux  venir 
0  voir. 


~  Avant  mon  mariage? 


—  Après  situ  le  juges  convenable...  Une 
fois  là,  plus  d'amour. 


CHAPITRE    DECXIEME. 


Il 


Deux  amis. 


La  Borghelta  habitait  une  élégante  maison 
de  la  rue  Laffitte  et  se  trouvait  par  conséquent 
à  proximité  de  son  théâtre. 

Peu  de  temps  après  la  conversation  que 
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'nous  avons  rajDportéc  dans  notre  chapitre 
précédent,  on  annonça  que  la  vente  de  son 
mobilier  était  affichée  et  devait  avoir  lieu  par 
l'intermédiaire  de  M.  Pillet,  le  commissaire- 
priseur  des  ventes  lionnes. 


Comme  toujours,  les  grands  et  les  petits 
journaux  entretinrent  le  public  de  cette  nou- 
velle. Tout  le  monde  chercha  la  cause  de  cette 
vente,  et  comme  toujours  aussi  personne  ne 
la  trouva. 


MM.  les  chroniqueurs  des  petits  journaux, 
qui  sont  généralement  renseignés  par  les  por 
tiers,  se  livrèrent  à  dos  investigations  canca- 
nières* à  défaut  (le  découverte  intéressante. 
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ils  se  lancèrent  dans  les  conjectures  saugre-  '■ 
nues  qu'on  a  qualifiées,  nous  ne  savons  Irop 
pourquoi,  du  nom  de  canards. 


L'un  prétendait  que  la  Borghetta,  lassée  de 
ses  triomphes  européens,  s'était  laissé  tenter 
par  Ips  dollars  du  Nouveau  Monde.  —  Un 
autre  affirmait  qu'elle  était  sur  îe  point  d'é- 
pouser un  prince  russe. —  Le  plus  grand  nom 
bre  avançait  qu'elle  allait  entrer  en  religion. 


Les  hommes  sérieux,  qui  s'occupent  à  leurs 
moments  perdus  des  petits  événemenis,  ne 
croyaient  rien  de  toutrs  ces  histoires.  Us  al~ 
tendaient  que  le  temps  dévoilât  ce  mystère 
impénétrable. 
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Néanmoins,  au  nnlieu  de  cette  dissidence 
d'opinions,  les  gens  qui  s'embusquent  avec 
une  plume  au  tournant  de  cette  forêt  de  Bon- 
dy  qu'on  appelle  la  presse  périodique,  avaient 
UQ  point  de  ralliement. 

Ils  se  ruaient  tous,  avec  une  touchante 
unanimité,  sur  l'idole  qui  venait  de  descendre 
volontairement  de  son  piédestal.  Ils  étaient 
arrivés  au  point  de  contester  sa  beauté,  son 
talent,  son  élégance  et  son  esprit.  -  Les 
idiots  du  bas  journalisme  inventaient  ou  co- 
piaient de  vieilles  anecdotes  pleines  d'ordures 
dont  elle  était  l'héroïne  vilipendée.  Quelques 
plaisants  lui  prêtaient  d'ignobles  bons  mots, 
de  stupides  calembours  trouvés  au  fond  des 
verres  d'absinthe  des  estaminets  suspects.  — 
Pas  une  voix  charitable  ne  s'élevait  en  faveur 
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de  cette  reine  d'un  jour  dont  les  folliculaires 
n'avaient  jamais  ,  u  baiser  l'orteil...  faute  de 
permission. 


Telle  est  la  critique. 


Tant  que  l'actrice  populaire  garde  son  dia- 
dème de  carton  doré,  ses  oripeaux  qui  scin- 
tillent aux  lueurs  de  l'hydrogène;  tant  qu'elle 
est  applaudie,  qu'elle  paie  les  coups  de  tam- 
bour, qu'elle  fait  aux  incorruptibles  les  pe- 
tits cadeaux  qui  entretiennent  l'amitié,  elle 
est  adulée,  encensée  ;  on  s'agenouille  devant 
son  cothurne  ou  son  maillot;  on  lui  donne 
tous  les  noms  créés  par  les  flatteurs  des  tyrans 
du  Bas-Empire,  c'est  un  sylphe,  une  reine. 
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une  péri,  unastrp..  Tous  ses  mouvements  ré- 
vèlent une  origine  céleste. 


Laissez-la  dépouiller  sa  robe  ornée  de  clin- 
quant ;  laissez-la  jeter  sa  couronne  par  dessus 
les  moulins  de  la  popularité  ;  qu'elle  reprenne 
rang  dans  le  monde  réel  ;  alors,  les  aboie- 
ments éclatent  dans  toutes  les  niches  des  cer- 
bères du  feuilleton.  Le  pamphlet  siffle  comme 
la  vipère.  L'injure  vomit  ses  épithètes.  La 
réaction  s'est  opérée.  On  ne  veut  pas  que  la 
courtisane  redevienne  honnête,  que  la  cliente 
riche  n'achète  plus  dans  votre  boutique.  On 
ternit  son  teint,  on  glisse  des  cheveux  roux 
dans  ses  tresses  d'ébène,  on  peint  en  bistre 
l'azur  de  ses  yeux,  on  détaille  cyniquement 
des  imperfections  qui  n'existent  pas...  et  que 
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]'on  n'aurait  jamais  sues,  si  elles  existaient. 
On  démolit  pièce  par  pièce  la  femme  par  l'ar- 
lisle  et  l'artiste  par  la  femme. 

Elle  ressemble  à  un  roi  tombé  ;  après  avoir 
dominé  la  plèbe  sérvile,  elle  se  sent  dominée 
par  la  plèbe  sans  pitié. 

Or,  tandis  que  les  mari^bands  de  colonnes  à 
dix  sous  criaient  sur  les  toits  de  la  presse  : 
Analhème  au  repentir!  L'Italienne  cachée  au 
fond  de  son  salon  désert  attendait  le  commis- 
saire-priseur. 

Agenouillée  sur  le  plancher  dont  les  tapis 
avaient  été  déjà  enlevés,  elle  priait  ;  mais  cette 
prière  ne  se  formulait  pas  ;  c'était  comme  la 
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muette  oraison  d'un  cœur  brisé  dont  les  san- 
glots ne  peuvent  se  traduire. 

La  Borghetta  aimait. 


Cet  amour  subilementéclos  au  contact  d'une 
nature  virginale  n'avait  plus  rien  de  charnel. 
La  courtisane  aurait  voulu  que  Champcarré 
l'aimât  aussi;  mais  voilà  tout.  A  ce  prix  elle 
aurait  consenti  à  vivre  loin  de  lui,  à  ne  ca- 
resser que  son  image  et  son  souvenir. 


Elle  aimait  comme  le  pauvre  aime  le  riche 
qui  lui  a  fait  l'aumône,  comme  l'or  doit  aimer 
le  ruisseau  qui  io  piiritio  de  toutes  les  scories 
qui  l'enveloppent. 
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Mais  cette  alleclion  désintéressée  ne  laissait 
pas  que  de  la  faire  souffrir  ;  car  elle  devinait 
que  son  amant  se  détournerait  prochainement 
d'elle. 

—  Il  me  reviendra  peut-être  un  jour,  se 
dit-elle,  quand  il  aura  comparé...  mon  amour 
lui  semblera  peut-être  plus  doux  ;  mais  jus- 
que-là... Oh!  comme  ce  cœur  de  vingt  ans  se 
sera  fané!... 

Une  nouvelle  réflexion  traversa  son  esprit. 

Elle  si3  leva  :  son  plan  était  arrêté.  Voici  en 
substance  quel  était  ce  plan. 

La  Borgbetla  connaissait  a  tond  tous  les  se- 


1 
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cretsde  Tarld'airaer.  Gomme  nous  l'avons  dit 
déjà,  une  fois  qu'on  avait  reçu  ses  faveurs  on 
lui  appartenait,  et  elle  avait  conscience  de 
cette  puissance  étrange. 

Mais  cette  puissance  venait  de  se  briser 
contre  la  naïveté  ignorante  d'un  adolescent. 

Elle  réfléchit  donc  que,  si  Mathieu  pouvait 
avoir  une  autre  maîtresse,  il  ne  tarderait  pas  à 
revenir  à  elle;  aussi,  malgré  sa  répugnance 
pour  un  semblable  rôle,  résolut-elle  de  mettre 
le  jeune  homme  dans  une  telle  situation  qu'il 
lui  fût  impossible  do  ne  pas  s'abandonner  à  un 
autre  amour. 

En  ce  moment  la  sonnette  retentit  avec  vio- 
lence. 
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La  Borghetta  tressaillit. 


—  Le  commissaire-priseur,  se  dit-elle,  ne 
s'annoncerait  pas  d'une  façon  aussi  bruyante. 


Ce  n'était  point  en  effet  l'honorable  officier 
ministériel,  mais  notre  connaissance,  made- 
moiselle  Moustache,  qui  faisait  irruption  dans 
le  domicile  de  son  amie. 


La  bonne  fille  se  jeta  dans  les  bras  delà  Bor- 
ghetta : 


—  Toi  aussi,  lui  dil-elle,  tu  nous  aban- 
donnes ? 
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—  Oui,  ma  chère  Léontine.  Mais  assieds- 
toi.  Tu  as  l'air  tout  essouflée. 


-*  Je  le  suis...  Figure-toi  que  mon  Ti comte 
vient  de  m'annoncer  cette  foudroyante  nou- 
velle, que  j'avais  lue  sans  y  croire  dans  les 
journaux. 


—  Tu  es  donc  encore  avec  San  Colom- 
bano  ? 


—  Oui  !  Je  n'ai  pas  encore  d'autre  pro- 
tecteur... Je  reste  avec  lui  i^ar  habitude.  ^\i\s, 
c'est  un  garçon  agréable  qui  trouve  toujours  le 
moyen  do  ne  pas  me  laisser  ennuyer... 
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—  Ahl 

—  Mais  il  n*est  pas  question  de  cela.  Com- 
ment et  pourquoi  nous  quittes-tu,  Borghetta? 
je  ne  puis  revenir  de  ma  surprise.  Moi  qui 
suis  moins  sensible  que  ces  Amazones  dont  le 
sein  gauche  était  coupé,  tu  vois  que  je  pleure 
comme  une  bourgeoise  à  l'Ambigu. 

—  Tu  as  toujours  mieux  valu  que  tu  no 
voulais  le  faire  croire. 

—  Bah  !  ce  n*est  pas  cela.  Mais  tu  sais  que 
de  toutes  mes  camarades  c'est  toi  que  je  pré- 
férais, li  faudra  maintenant  que  je  fasse  com- 
merce d'amitié  avec  la  maman  Eabel  ou  Rez  - 
zioni.  Tu  comprends  combien  j'y  perdrai. 
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—  Je  ne  le  comprends  pas. 

—  Moi,  si  ;  cela  me  suffit.  Mais  avant,  je 
veux  faire  tous  mes  efforts  pour  combattre  Ion 
projet  de  retraite. 

—  Inutile,  ma  bonne  Moustache,  mon  parti 
est  pris  irrévocablement. 

—  Quoi  !  Tu  ne  veux  plus  être  reine  ! 

—  Ma  couronne  était  une  couronne  d'é- 
pines. 

—  Et  les  applaudissements  de  la  foule!... 

—  ils  se  seraient  détournés  de  moi  demain 
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OU  un  peu  plus  tard  ;  j'aime  mieux  sortir  glo- 
rieuse qu'attendre  Vexeat  des  sifflets. 

—  Mais  ta  fortune  ? 

—  J'ai  trente  mille  livres  de  rentes. . . 

—  Malheureuse  !  Tu  dépenses  pour  ta  toi- 
lette et  ta  maison  plus  de  soixante  mille  francs 
par  an. 

—  J'en  dépenserai  dix  mille  maintenant. 

—  Tu  quitteras  donc  Paris? 

—  Oui  ! 
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—  Dix  mille  francs  alors,  cela  ne  m'étonne 
plus.  Tu  vas  chez  les  Topinambous  ou  chez 
les  Hottentots? 

—  Je  vais  plus  loin  que  cela. 

—  Où  donc  ? 

—  Dans  le  désert. 

Moustache  regarda  son  amie  avec  étonne- 
ment. 

—  Tu  ne  verras  donc  plus  personne?  de- 
manda-l-elle. 

—  Personne,  ma  chère. 
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—  Eh  bien  !  Borghella,  je  ne  crois  pas  à  la 
sincérité  de  cette  résolution.  Si  tu  quitles  le 
théâtre,  c'est  pour  entrer  dans  le  monde... 
un  autre  théâtre.  Je  suis  sûre  qu'on  s'occupe- 
ra de* toi  autant  qu'aujourd'hui  ;  que  chacun 
de  tes  gestes  sera  su,  chacune  de  tes  démarches 
épiées.  Fo'le,  va  !  Tu  cherches  la  liberté  dans 
laisolitude  ;  c'est  ici'  qu'elle  est.  Une  fois  hors 
de  notre  cercle,  tu  vas  effaroucher  tout  le 
monde  ;  on  te  montrera  au  doigt  et  tu  seras 
heureuse  de  revenir  à  nous. 

La  Borghetta  sduriail. 

—  To  crois,  dît-elle  :  tu  verras. 

-  A  moins  que  tu  ne  te  maries.  Alors,  tu 
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iras  ensevelir  dans  les  brouillards  de  quelque 
province  éloignée  les  rayons  un  peu  blafards 
de  ta  lune  de  miel. 

—  Je  ne  me  marie  pas. 

—  Que  fais-tu  donc  alors  ? 

—  Écoute-moi,  Léontine. 

Et  l'Italienne  posa  sa  main  blanche  sur  Té- 
paule  brune  de  sa  camarade. 

—  Je  l'écoute,  fit  Moustache. 

— •  Tu  sais,  toi  qui  me  connais  mieu    qu  e 
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personne,  la  vie  que  j'ai  menée  depuis  mon 
entrée  au  théâtre  ? 

—  Oui! 

—  Tu  as  aussi  remarqué  combien  j'étais 
triste  parfois.  J'avais  l'air  déporter  le  poids 
d'un  remords...  Rien,  dans  ces  moments,  ne 
pouvait  me  distraire,  ni  les  applaudissements, 
ni  les  hommages.  Je  iaisais  de  l'amour  une 
occupation  plutôt  qu'un  plaisir. 

—  Je  sais  tout  cela,  mais  c'est  précisément 
ce  côté  de  ton  caractère  que  je  comprenais 
le  moins. 

—  Pourquoi  cette  tristesse,  toujours  rao- 
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rose,  parfois  hargneuse?  —  c'est  que  je  ne  me 
sentais  pas  dans  ma  sphère. —  La  honte  de  mes 
écarts  passés  ternissait  l'éclat  du  présent. 
Derrière  les  applaudissements  je  devinais  le 
sarcasme.  —  J'aurais  voulu  jeter  au  vent 
tous  mes  oripeaux  et  descendre  dans  le  plus 
bas  peuple  avec  une  simple  couronne  d'o- 
ranger au  front... 

Moustache  fit  une  pirouette. 

—  Ah  1  ma  chère,  dit-elle,  ne  prononce  pas 
tous  ces  grands  mots-là.  Tu  produis  sur  moi 
l'effet  d'une  tragédie  ;  c'est-à-dire  que  je 
vais  rire  comme  une  folle,  et  je  .  ne  ris  ja- 
mais qu'au  Théâtre-Français  quand  on  dé- 
clame le  récit  de  Théramène  ou  que  l'Abner 
d'Mbaiie  &ti  en  $eè8«. 
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--  Tu  ne  comprends  donc  pas  cela,  loi  ? 

—  Quoi  ? 

—  Le  remords  de  la  virginité  évanouie, 
de  l'honneur  à  jamais  perdu  ? 

—  Ce  sont  des  préjugés  pour  les  femmes 
comme  nous,  ces  choses-là.  Crois-tu  qu'on 
nous  saurait  le  moindre  gré  de  nous  ranger? 

—  Qui  sait? 

« 

—  Bah!  lis  les  journaux.  Tiens!  regarde 
celui-ci.  Tu  verras  comme  le  critiquti  t'ha- 
bille. Il  prétend  que  n'ayant  plus  ni  cœur, 
ni  âme,  ni  enthousiasme,  tu  quittes  la  scène 
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qui  t'ennuie  et  Paris  qui  te  pèse,  comme  on 
quitte  un  amant  dont  on  est  dégoûté.  Il  dit 
que  lu  es  blasée  sur  tout  et  que  tu  vas  en 
Angleterre  méditer  sur  les  causes  du  spleen. 

La  Borghetta  prit  le  journal  que  lui  ten- 
dait sa  camarade.  Elle  lut  l'article  en  ques- 
tion sans  manifester  la  moindre  mauvaise 
humeur  ni  le  moindre  dépit  ;  mais  quand 
elle  fut  arrivée  à  la  signature,  elle  haussa  les 
épaules.     • 

—  L'auteur  de  cette  diatribe ,  ma  chère 
Léontine,  dit-elle ,  me  doit  non-seulement 
sa  position  actuelle ,  mais  presque  l'exis- 
tence. Dans  ses  débuts  littéraires,  il  mourait 
de  faim ,  je  lui  faisais  porter  cinquante  francs 


LE    COMPKIin    LEROUX.  61 

toutes  les  semaines.  Il  se  venge  de  mes  bien- 
faits... 

—  Et  tu  t'imagines  qu'il  a  tort? 

—  Au  contraire  ;  il  a  raison.  Cela  prouve 
l'indépendance  de  sa  plume.  —  Mais  peu 
m'importe,  te  dis-je,  mon  parti  est  pris  irré- 
vocablement; et  je  ne  resterai  pas  plus  d'une 
semaine  encore  à  Paris  :  J'attends  même  au- 
jourd'hui le  commissaire-priseur. 

Moustache  était  trop  légère  pour  croire 
qu'un  sentiment  tout  à  fait  en  dehors  de  la 
matière  avait  déterminé  Borghetta  à  déser- 
ter le  théâtre.  Elle  prévoyait  que  cette  fuite 
cachait   quelque  mystère  ;  aussi ,  au   risque 
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de  blesser  son  amie,  résolut-elle  de  pousser 
ses  investigations  jusque...  dans  l'alcôve. 


—  Voyons,  Borghetta,  lui  dit-elle  ;  veux- 
tu  que  je  te  parle  à  cœur  ouvert  ? 

—  Je  le  veux  bien. 

—  Si  je  te  dis  de  grosses  choses,  ne  te  fa- 
cberas-tu  pas  ? 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  n'est-il  pas  vrai  que  Gham- 
pcarré  est  pour  quelque  chose  dans  ton  dé- 
part  ? 
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—  Peut-êlre. 

—  Je  le  savais  ;  et  je  parierais  que  tu  t*es 
laissée  éblouir  par  sa  jeunesse  et  ses  mil- 
lions. 

—  Je  le  nie. 

—  Alors  lu  Taimes  véritablement  ? 

—  Peut-être. 

—  Ah  çà  l  ma  chère,  tu  parles  avec  presque 
autant  de  laconisme  que  le  frère  Fredon  qui 
répondait  à  Panurge  en  monosyllabes!... 
Mais  que  tu  aimes  Champcarré  véritablement 
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OU  non,  lâchons  le  grand  mot,  tu  penses  à 
l'épouser  ? 

Moustache  attendait  l'effet  de  sa  question, 
mais  l'Italienne  répondit  avec  le  plus  grand 
calme  : 

—  Champearré  ne  songe  nullement  à  se 
marier  avec  moi. 

—  Tu  tiens  donc  à  le  conserver  toute  ta  vie 
comme  amant  ? 

—  Je  ne  suis  plus  sa  maîtresse. 
Moustache  ouvrit'de  grands  yeux. 
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—  Alors,  dit-elle  toute  ébahie,  je  n'y  com- 
prends plus  rien  et  le  secret  de  ta  désertion 
m'échappe;  à  moins  toutefois  que  tu  n'aies 
pas  répondu  franchement  à  mes  questions. 

—  Si  tu  m'avais  mise  dans  la  nécessité  de 
.mentir,  j'aurais  préféré  te  dire  que  tes  de- 
mandes me    paraissaient  indiscrètes   et    tu 
n'aurais  pas  insisté. 

—  C'est  vrai . 


—  Crois  donc  ce  que  je  t'ai  dit  tout  d'abord 
et  tu  seras  dans  le  vrai. 


—  Après  tout,  fit  impétueusement  Moui 
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tache,  la  cause  de  ton  départ  m'est  complète- 
ment indifférente;  c'est  ton  départ  seul  qui 
m'afïlige. 

^  —  A  quelque  chose  malheur  est  bon,  ma 
chère.  Tu  vas  me  remplacer  à  l'Opéra....  — 
En  abdiquant,  je  te  lègue  ma  couronne.  Je 
la  portais  en  pleurant;  tu  la  porteras  avec  un 
sourire,*  et  le  ballet  aura  gagné  à  ce  change- 
ment. 

—  Non  !  Borghetta.  Je  ne  me  sens  pas 
assez  forle  pour  accepter  Ion  héritage  avec 
hardiesse. 

—  Dans  cet  héritage,  il  y  a  cependant  un 
legs  qui  n'est  pas  h  dédaigner. 
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—  Lequel  ? 

—  Mon  amant. 

--  Quoi  !  tu  lègues  aussi  ton  amant  à  celle    * 
qui  te  succédera  ?  * 

—  Naturellement. 

Moustache  tombait  de  surprise  en  surprise, 
un  moment  elle  crut  que  la  Borghetta  se  mo- 
quait d'elle  et  lui  faisait  jouer  un  rôle  dans 
une  comédie  à  quiproquos.  —  Mais  l'air 
extrêmement  sérieux  de  l'actrice  lui  en  im- 
posait malgré  elle. 

— NalurcUementl  —  dit-elle.— Je,no  trou  vn 
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pas  du  tout  que  ce soii naturel.—  Champcarré 
n'est  pas  dépourvu  de  toute  initiative  et  je  ne 
sais  s'il  approuvera  ton  choix. 


—  Il  t'aime  beaucoup,  ma  chère. 


—  Bah! 

—  C'est  ainsi.  Ces  jours  derniers,  il  me 
disait  que  si  je  le  quittais  c'estàtoi  qu'il  ferait 
la  cour. 

—  Ce  garçon-là,  est  donc  tout  à  fait  char- 
mant? 

—  Gomme  tu  dis  cela?  Est-ce  qu'il  aurait 
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produit  sur    toi  une   certaine   impression? 

--  Je  ne  m'en  défends  pas.  Mais  il  y  a  im- 
pression et  impression.  Je  n'aimerai  jamais 
personne  :  mais  je  me  plairais  mieux  avec  ce 
jeune  homme  qu'avec  tout  autre,  d'autant 
plus  que  mon  vicomte  connaît  beaucoup  trop 
de  femmes  et  commence  à  me  négliger. 

—  Champcarré  n'est  pas  volage. 

—  Oh  !  si  ce  n'était  que  cela?  mais  il  est 
raïf,  riche  et  généreux  :  c'est  l'essentiel. 

—  Tu  n'aurais  donc  aucune  répugnance 
pour  lui? 
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'—  Au  contraire. 

—  Alors,  ma  chèfe,  je  te  le  laisse. 

On  sonna  de  nouveau  à  la  porte,  mais  plus 
discrètement  que  ne  l'avait  fait  Moustache. 

—  Voici  le  commissaire-priseur,  fit  la  Bor- 
ghetta. 

—Ah  !  mon  Dieu,  dit  Léonline  ;  c'est  donc 
pour  de  bon  ? 

—  Est-ce  que  tu  doutais  encore  ? 

—  Oui. 
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~  Eh  bren  !  tu  avais  tort. 

C'était  en  effet  l'officier  ministériel. 

Il  entra  d'un  pas  grave  dans  le  salon  de 
l'Italienne  cl  salua  les  deux  amies. 

—  Je  connais  quelqu'un,  madame,  dit-il, 
qui  donne  trente  mille  francs  et  le  sou  par 
franc  pour  votre  mobilier:  Dois- je  adjuger 
en  bloc  à  ce  prix  ? 

—  Certainement,  répondit  l'actrice,  c'est 
plus  que  je  ne  pensais. 

—  Alors,  litlecommissaire,  je  vais  prévenir 
M.  de  Cbampcarré;  c'estle  nom  del'acquéreur. 


CHAPITRE    TilOI^lKME. 


III 


Le  mobilier  de  Kloustaclie. 


Champcarré  descendait  le  boulevard  des  Ita- 
liens en  compagnie  du  maître  d'armes.  —  Il 
commençait  à  éprouver  pour  celui-ci  une  de 
ces  sympathies  qu'on  n'explique  pas,  mais  qui 
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finissent  par  devenir  dos  amitiés  sérieuses 
quand  on  a  reconnu  que  ceux  qui  en  sont 
l'objet  méritent  l'estime. 


Il  est  vrai  de  dire  que  le  compère  Leroux 
mettait  tous  ses  soins  à  former  son  dernier 
élève.  —  Ses  anciens  privilégiés  murmuraient 
un  peu  ;  mais  c'était  le  moindre  souci  du  vieux 
professeur. 


Pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans  qu'il 
exerçait  à  Paris  la  délicate  profession  d'éleveur 
de  spadassins,  il  avait  pris  un  prévôt  qui  le  se- 
condait, ou  plutôt  qui  faisait  toute  sa  besogne, 
lui  nes'étant  exclusivement  réservé  que l'édu- 
cation de  Champcarré. 
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Ce  jour-là  donc,  il  s'enlretenait  avec  le  jeune 
homme  des  secrets  de  son  art  et  se  permettait 
de  lui  adresser  quelques  conseils  du  haut  de 
son  expérience. 


—  Il  ne  faut  pas  croire,  lui  disait-il,  que 
l'escrime  soit  une  science  aussi  dangereuse  que 
les  poltrons  ou  les  imbéciles  le  prétendent.  On 
rencontre  quatre-vingt-dix-neuf  duels  sur 
cent,  entre  personnes  qui  ne  connaissent  pas 
les  premiers  principes  des  armes.  Pensez-vous 
qu'un  bon  manieur  d'épée  ne  regarde  pas  à 
deux  fois  quand  il  s'agit  de  jeter  un  défi  ou  d'ac- 
cepter une  provocation.  Si  vous  le  croyez',  dé- 
trompez-vous. Il  n'y  a  qu'un  pas  du  duel  à 
l'homicide... 
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—  A  quoi  sert  donc  l'arl  de  l'escrime  alors? 
demanda  Charapcarré. 

~  A  un  point  de  vue  général,  c'est  un  exer- 
cice gymnastique  comme  un  autre.  Puis  il  se 
présente  dans  l'existence  une  foule  de  cas  où 
un  bras  solide  emmanché  d'une  bonne  lame 
n'est  pas  une  superfluité.  —  Je  ne  souhaite 
pas  que  vous  trouviez  une  de  ces  circonstances, 
mais  il  faut  loût  prévoir. 


—  Dans  combien  de  temps  pensez-vous  que 
je  puisse  être  en  mesure  de  me  défendre? 

—  Je  ne  saurais  préciser  ;  mes  élèves  sont 
très  foris  après  deux  ans  de  salle. 


LE  COMPÈRE   LEROUX.  79 


—  C'est  bien  long,  deux  ans. 


—  Dans  cinq  ou  six  mois,  si  vous  déployez 
le  même  zèle  qu'aujourd'hui,  je  parie  que  vous 
boutonnerez  dix-neuî  îois  sur  vingt. 


—  Soyez  tranquille,  ce  n'est  pas  le  zèle  qui 
me  manquera. 


—  11  ne  faut  dire  à  personne  que  je  vous  ai 
donné  cette  assurance.  —  On  doit  autant  que 
possible  cacher  ce  que  l'on  sait  en  escrime.  Le 
premier  insoletat  venu  qui  a  deux  mois  de 
salle,  pensant  que  vous  êtes  plus  faible  que 
lui,  vous  propose  Vépée  et  vous  le  blessez.  — 
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Autrement,  c'est-à-dire  si  vous  vous  posez  en 
Saint-Georges,  on  vous  proposera  le  pistolet, 
et  il  n'y  a  rien  d'aussi  absurde  que  cette 
arrae-là!... 


—  Au  pistolet,  je  ne  crains  personne.  Je 
couperais  à  trente  pas  une  balle  sur  une  lame 
de  rasoir. 


'—  Tant  mieux.  Mais  ne  vous  en  vantez  pas... 
Surtout  devant  vos  amis. 


—  Comment,  mes  amis? 


Oui  !  Je  le  répèle,  on  ne  sait  ce  qui 
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peut  arriver.  Les  amis  delà  veille  sont  les  plus 
grands  ennemis  du  lendemain.  Quand  on  est 
jeune  comme  vous,  il  est  beau  de  se  livrer  au 
premier  venu...  c'est  l'enthousiasme.  Mais  il 
vient  un  temps  où  l'on  voit  plus  clair  ;  et  plus 
on  a  été  confiant,  plus  on  devient  soupçon- 
neux. Ça  m'est  arrivé  à  moi  qui  vous  parle, 
c'est  après  avoir  été  souvent  trompé  que  je  me 
suis  mis  sur  mes  gardes. 


Les  deux  interlocuteurs  se  trouvaient  alors 
à  l'extrémité  méridionale  de  la  rue  de  Hano- 
vre. Le  jeune  homme  suivait  machinalement 
son  professeur. 


Me  voici  presque  chez  moi,  fit  le  maître 

^  il 
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d'armes  ;  voulez  vous  me  faire  l'honneur  de 
croiser  la  fourchette  avec  moi.  Vous  verrez  que 
cet  instrument  m'est  aussi  familier  que  le 
fleuret.    , 


—  Un  autre  jour,  mon  cher  maître,  répon- 
dit Mathieu. 


—  Vous  avez  quelque  rendez-vous  ? 


-—  Précisément. 


—  Alors,  à  demain  matin. 


Les  deux  hommes  se' serrèrent  la  main. 
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Leroux  prit  la  rue  Neuve-Saint-Augustin 
et  rentra  dans  son  domicile  non  sans  avoir 
subi  les  interrogations  du  monstrueux  épicier 
éternellement  assis,  comme  Thésée,  sur  le  seuil 
de  la  porte: 

hifelix  Thœsèus  sedet,  œternumque  sedebit. 

Ghampcarré  remonta  le  boulevard  et  gagna 
lentement  la  rue  Saint-Marc. 

Au  coin  de  la  rue  Vivienne,  il  aperçut  San 
Colombano  qui  donnait  le  bras  à  mademoiselle 
Babel.     , 

—  Diable!  dit-il,  il  paraît  que  Moustache 
s'est  envolée. 
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Mais  il  avait  besoin  d'accorder,  comme  di- 
sent les  jurisconsultes,  une  audience  à  ses  pen- 
sées, —  aussi  ne  crut-il  pas  devoir  accoster 
son  ami. 


Malgré  la  tranquillité  d'esprit  avec  laquelle 
il  avait  accepté  la  nouvelle  de  la  retraite  de  la 
Borghelta,  Champcarré  sentait  une  sorte  de 
trouble  croître  dans  son  âme  à  mesure  que  le 
moment  de  la  séparation  se  rapprochait. 


11  avait  beau  raisonner  froidement  :  se  dire 
qu'en  le  quittant  l'Italienne  lui  rendait  une 
liberté  dont  il  avait  en  ce  moment  le  plus 
pressant  besoin  ;  la  voix  de  ses  vingt  ans  mur- 
murait à  son  oreille  qu'on  n'abandonne  point 
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sans  regret  une  maîtresse,  belle,  gracieuse, 
élégante  et  spirituelle,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore,  une  première  maîtresse. 

îl  vint  tout  pensif,  les  yeux  mélancolique- 
ment baissés,  jusqu'à  la  porte  de  la  Borghetta. 

Là,  un  scrupule  le  retint  un  instant. 

—  Bon  Dieu  !  pensait-il,  si  mon  amour 
.allait  me  revenir  !  si  j'allais  tomber  à  ses  ge- 
noux ainsi  que  le  premier  jour  !  Oh  !  comme 
elle  rirait  de  moi;  comme  elle  me  traiterait 
d'inconséquent,  moi  qui  n'eus  pas  une  parole 
du  cœur  pour  la  retenir  quand  elle  m'an- 
nonça son  départ  ! 
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Puis    ses    réflexions    prenaient  un  autre 
cours. 


—  Qui  sait,  ajoutait-il  en  se  parlant  à  lui- 
même,  si  mes  larmes  ne  la  feraient  pas  chan- 
ger de  détermination.  Après  tout,  Cécile  n'a 
que  seize  ans.  -  Mon  mariage  ne  pourra  cer- 
tainement s'etfectuer  tout  de  suite.  Allons  !... 


Ces  résolutions  contraires  aboutirent  à  une 
décision  mixte. 


—  Entrons  toujours  !  se  dit  Cbampcarré. 
Donnons  tête  baissée  !  Le  hasard  nous  servira 
mieuxque  nous  ne  nous  servirons  nous-mème. . 
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Sur  ce,  il  leva  le  inarleau  de  la  porte  cochère 
qui  s'ouvrit  et  se  referma.  Il  monta  a.u  premier 
étage  où  se  trouvaient  les  appartements  de 
l'Italienne  et  sonna. 

La  femme  de  chambre  vint  lui  ouvrir. 

A  l'aspect  de  son  amant,  la  Borghelta,  qui 
continuait  avec  Moustache  la  conversation  que 
nous  avofls  rapportée  dans  notre  chapitre  pré- 
cédent, se  leva  et  alla  au-devant  de  lui  d'un  air 
fort  dégagé. 

—  Ma  foi,  mon  cher,  lui  dit-elle,  vous  venez 
fort  à  propos  pour  recevoir  mes  remerciments. 

Cet  accueil  sans  façon  déconcerta  quelque 


» 
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peu  le  jeune  homme  qui  s'attendait  tout  au 
moins  à  être  tutové. 


—  Allons,  pensa-l-il,  elle  ne  m'a  jamais 
aimé.  —  Elle  a  joué  une  petite  comédie  avec 
moi,  et  voilà  tout. 


Cette  idée  lui  rendit  à  l'instant  sa  hardiesse. 
—  Il  baisa  galamment  la  main  de  IHtalienne 
et  fit  un  léger  signe  de  tête  à  Moustache. 


Puis  s'adressant  à  la  Borghetta  : 

—  y aiiends,  madame,  lui  dit-il  en  souli- 
gnant fortement  le  mot   madame,  que  vous 
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veuilliez  bien  m'expliquer  comment  j'ai  mérité 
des  remercîmenls  de  voire  part?... 

—  Vous  le  savez  bien. 


—  Pas  le  moins  du  monde, .. 


—  N'avez-vous  pas  rencontré  le  conimis- 
saire-priseur,  en  entrant  ici  ? 


—  Je  ne  connais  point  cet  honorable  per- 
sonnage. 


-  Enfiii,  puisqu'il  faut  que  je  vous  mette 
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les  points  sur  les  i,  c*est  vous  qui  êtes  l'ac- 
quéreur de  mou  mobilier... 


Une  idée  subite  germa  dans  le  cerveau  du 
jeune  millionnaire.  —  Moustache,  depuis  qu'il 
était  entré,  l'assassinait  d'œillades  auxquelles 
l'homme  le  plus  naïf  n'aurait  pu  se  méprendre. 


~  En  effet,  dit-il,  j'ai  acheté  le  mobilier; 
mais  dans  cette  circonstance  je  ne  suis  qu'un 
prête-nom. 


—  Bah!  Et  quel  est  donc  le  bienfaiteur 
généreux   qui  s'abrite  derrière  votre  solva- 
ilité? 
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—  C'est  une  bienfai  Irice. 

—  Cela  me  paraît  plus  piquant. 

—  Une  femme  charmante. 

—  Et  comment  se  fait-il,  s'il  vous  plaît,  que 
cette  femme  se  soit  engouée  de  moi  au  point 
de  mettre  trente  et  un  mille  cinq  cents  francs 
à  des  meubles  qui  n'ont  d'autre  valeur  que 
celle  qu'on  veut  bien  attacher  à  des  souve- 
nirs? 


—  Oh  !  ma  chère,  fit  Moustache,  tu  calom- 
nies ton  mobilier.  Je  le  prendrais  fort  bien  à 
tout  autre  titre  qu'à  celui  de  souvenir. 
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—  Voici,  madame,  comment  cela  s'est  fait, 
continua  Champcarrré.  La  charmante  femme 
dont  je  parle  se  trouvait  avant  hier  chez  un 
de  mes  amis.  On  parlait  de  mobilier...  «  Âh  ! 
me  dit-elle;  si  f  en  avais  un  semblable  à  celui 
de  la  BorglieUa,je  m'estimerais  fort  heureuse.  r> 
Dès  que  j'ai  su  que  le  vôtre  était  en  vente,  ma- 
dame, j'ai  cru  faire  plaisir  à  cetle  jolie  femme 
en  l'achelanl  pour  elle,  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  me  remboursera  d'une  façon  ou  d'une 
autre... 


Moustache  dressait  l'oreille  et  la  Borghetta 
mordait  ses  lèvres  roses. 


—  Pourrais-je,  dit-elle,  connaître  le  nom 
de  cette  femme  charmante? 
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—  Si  mademoiselle  Moustache  veut  bien  le 
permettre,  oui  !  Dans  le  cas  contraire,  non. 


—  Oh  !  fit  la  brune  danseuse,  je  n'ai  pas 
de  secret  pour  une  amie  ;  vous  pouvez  nom- 
mer. 


—  Eh  !  bien  !  c'est  mademoiselle  Léontine 
du  théâtre  impérial  de  l'Opéra. 

Moustache  bondit  de  son  siège  et  sauta  au 
cou  du  jeune  homme. 


—  Décidément,  mon  cher,  lui  dit-elle,  il 
faut  que  vous  me  laissiez  vous  embrasser. 
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Vous  êtes  l'hommo  du  monde  le  plus  galant 
et  le  plus  charmant.  Tu  n'es  pas  jalouse, 
Borghetla? 


L'Italienne  mit  la  main  sur  sa  poitrine. 

—  Je  n'ai  jamais  eu  le  droit  de  l'être,  ré- 
pondit-elle d'une  voix  légèrement  voilée  et  si 
grave  qu'un  frisson  passa  dans  les  veines  du 
jeune  homme.  —  Il  se  repentit  d'avoir  jeté 
cet  affront,  quelque  gazé  qu'il  fût,  au  front 
de  la  pauvre  femme. 


Mais  Moustache  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'exprimer  un  regret  et  de  prononcer  un  mot 
de  consolation. 
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—  Tout  ceci  est  donc  à  moi?  dit-elle,  en 
pirouettant  dans  le  salon  au  risque  de  briser 
ce  qui  était  fragile. 

—  Oui  !  ma  chère ,  fît  la  Borghetta.  Tu 
avais  tort,  tu  le  vois,  de  trouver  ma  succeësion 
si  lourde. 


—  Je  me  rétracte  après  bénéfice  d'inven- 
taire, et  j'accepte  ton  héritage,  Borghelta.  — 
Mais  tu  ne  me  permets  pas  seulement  de  re- 
mercier Ghampcarré... 

—  Bah  !  vous  n'avez  aucun  remercîment  à 
me  faire.  Moustache;  vous  n'avez  qu'à  me 
payer  mon  courtage... 
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—  De  quelle  façon  ? 


— ^  Je  vous  le  dirai  plus  tard.  Mais  je  ne 
veux  pas  abusei*  plus  longtemps  des  heures  de 
Borghelta.r 


—  Vous  savez  bien,  méchant,  que  jamais  je 
n'ai  trouvé  longues  que  vos  absences,  rtiur- 
mura  l'Italienne. 


Ces  simples  mots  jetèrent  Champcarré  dans 
son  premier  embarras. —  Entre  son  ancienne 
maîtresse  et  sa  maîtresse  future,  la  position  lui 
paraissait  justement  perplexe. 

Que  dire  h.  l'une  sans  blesser  l'autre?  — 
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quelle  contenance  garder  vis-à-vis  de  la 
première  sans  que  la  seconde  en  soit  offensée? 
Pouvait-il  dire  à  Moustache  :  Je  vous  aime 
parce  que  je  n'aime  plus  ia  Borglielta!  Pou- 
vait-il dire  à  la  Borgheita  :  Si  vous  voulez 
m*  aimer  encore  j  je  n'aimerai  pas  Moustache  !... 

11  se  tira  de  ce  pas  difficile  avec  ce  scepti- 
cisme railleur  et  bâtard  qui  caractérise  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  jeunesse  élégante  de 
ce  siècle-ci. 

—  Voyons,  dit-il,  tranchons  la  question. 
—  Borghetta,  avez-vous  eu  quelque  chose  à 
me  reprocher  ? 


—  Non  !  —  répondit  froidement  l'actric* 

II.  7 
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—  Vous  vous  êtes  éloignée  de  moi,  je  ne 
sais  trop  pour. quelle  raison.  Je  n'ai  rien  à 
objecter  à  votre  détermination.  On  est  libre... 
même  d'aller  à  la  mess€,  comme  dit  Béranger. 
Vous  voulez  y  aller?  Allez-y.  Je  suis  quitte 
envers  vous,  comme  vous  êtes  quitte  envers 
t  moi,  n'est-ce  pas? 


C'est  juste... 


—  Maintenant,  voulez-vous  que  nous  fai- 
sions ensemble  notre  souper  d'adieu  ? 


—  Quoi  !  c'est  donc  un  adieu  que  vous  vou- 
lez me  dire? 
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—  Non  pas.  Mais  cela  s'appelle  ainsi  ;  et 
quand  je  vous  reverrai  je  serai  toujours  très- 
content  de  renouveler  ce  dernier  souper. 

—  Ëh  bien  i  mon  cher,  je  refuse. 

—  Bah! 

—  Nettement. 


—  Remarquez-bien  cependant  que  je  no 
•vous  propose  pas  un  souper  en  tête-à-tète  ; 
Moustache  en  sera. 


Je  suis  désolée  ;  mais  cela  est  impossible. 
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J'ai  une  foule  de  préparatifs  à  terminer  ;  et 
j'attends  ce  soir  de  nouveau  le  commissaire- 
priseur  pour  régler  avec  lui  mes  comptes  défi- 
nitifs. 


—  Vous  voulez  donc  laisser  Moustache  sou- 
per en  tète-à-tête  avec  moi?... 


Cela  regarde  Moustache  et  vous. 


Champcarré  jeta  un  regard  sur  Léontine 
qui  faisait  une  petite  moue  pleine  de  sédui- 
santes promesses. 


Et  le  vicomte  ?  demanda-t-elle. 
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—  Ne  vous  en  inquiétez  pas,  répondit  le 
homme;  il  est  en  bonne  fortune  avec  votre 
camarade  Babel. 

—  Ah  !  le  scélérat  !  Je  me  vengerai  horri- 
blement de  lui...  s'écria  Moustache  en  riant. 

—  Tu  as  la  vengeance  sous  la  main,  ma 
chère,  dit  Borghetta. 

Et  son  doigt  désignait  Champcarré. 

—  Alors,  j'accepte,  répliqua-t-elle;  à  quelle 
heure? 

—  A  six  heures.  —  Du  souper  faisons  un 
dîner. 
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—  Je  n'ai  qu'une  heure  pour  m'habiller. 
Dépêchons-nous. 


— ■  Il  est  inutile  de  sortir  d'ici,  mon  amie, 
fit  l'Italienne,  tu  es  chez  toi.  Je  vais  envoyer 
ma  femme  de  chambre  chercher  la  tienne  qui 
l'apportera  des  robes. 


—  Ah  !  très  bien  ! 


Un  quart  d'heure  après,  Moustache  faisait 
sa  toilette  dans  le  cabinet  de  la  Borghetta. 

Celle-ci  était  restée  seule  dans  le  salon  avec 
Champcarré. 
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Après  quelques  minules  de  silence  la  Bor- 
ghetta  se  pencha  sur  l'épaule  de  son  ancien 
amant. 

—  Embrasse-moi  aussi,  lui  dit-elle.  Je  ne 
veux  de  toi  aue  cet  adieu. 


Champcarré  prit  un  ardent  baiser  sur  les 
lèvres  de  l'artiste.  La  conscience  du  mal  qu'il 
avait  pu  lui  faire  remonta  comme  l'écume  à'ia 
surface  de  son  âme. 


—  Oh  !   murmura-t-il  ;  j*ai  été  bien  mé- 
chant pour  toi,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non  !  mon  ami.  Je  comprenais  la  posi- 
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tiou  et  je  savais  pourquoi  tu  me  parlais  ainsi. 
~  Alors  tu  ne  me  hais  pas  ? 


—  Oh  !  non  !  Mais,  vois-tu,  pour  notre 
bonheur  à  tous  deux,  il  faut  que  nous  nous 
séparions.  Je  crains  de  t'aimer.  Je  crains  que 
tu  nerù'aimes... 


Et  quand  cela  serait? 


—  N'y  pensons  pas,  Mathieu  ;  quittons-nous 
bons  amis.  Peut-être  dans  quelque  temps  se- 
r  ons-nous  obligés  de  nous  quitter  de  même 
et  la  séparation  serait  alors  plus  cruelle. 
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Tu  veux  donc  ne  plus  être  rien  pour 


moi? 


—  Il  y  a  unnom  que  j'ambitionnerais  beau- 
coup ;  mais  tu  ne  voudrais  peut-être  pas  me  le 
donner. 


—  Dis-moi  lequel? 


—  Je  voudrais  être  ta  sœur. 


Champcarré  serra  l'actrice  dans  ses  bras. 


—  Je  te  le  donne,  ce  nom,  s'écria-t-il.  Si 
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j'avais  une  sœur,  et  si  cette  sœur  était  tombée    ' 
comme    toi,  je   l'aimerais    toujours    quand 
même. 

—  Eh  bien  !  agis  vis-à-vis  de  moi  comme 
vis-à-vis  d'une  sœur  dévouée.  Ne  crains  pas 
de  me  blesser  en  me  racontant  tes  nouvelles 
amours. —  D'abord,  peut-être,  je  souffrirai  un 
peu,  mais  je  m'y  habituerai.  Tu  viendras  me 
voir  souvent,  n'est-ce  pas  ? 

—  Toutes  les  semaines. 

—  Tous  les  quinae  jours,  le  mercredi,  si  ce 
jour  te  convient... 

—  Je  te  \e  promets. 
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—  Tu  ne  divulgueras  à  personne  le  secret 
de  ma  demeure  ? 


—  Je  te  le  promets  également. 


—  Pas  même' à  Moustache? 


—  A  Moustache  moins  qu'à  toute  autre. 

—  Encore  un  baiser...  sur  le  front,  mon 
ami,  un  baiser  comme  le  frère  en  donne  un  à 
sa  sœur... 


Moustache  rentra  tout  éblouissante. 
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—  Eh  bien,  dit-ello,  vous  venez  de  sceller 
les  adieux  ? 

~* 

—  Oui,  Moustache,  fil  le  jeune  homme  d'un 
ton  délibéré  que  démentait  le  tremblement  de 
sa  voix.  Un  tout  petit  baiser  sur  le  front.  — 
Tu  es  donc  prête?... 

Moustache  se  mit  à  rire. 


—  Voyez  !  dit-elle.  Il  me  tutoie  déjà  !  c'est 
très-mal,  monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  donné 
ce  droit. 

—  Pardon!...  Ça  ne  m'arrivera  plus  que 
quand...  j'aurai  des  droits... 
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Us  se  dirigèrent  vers  la  porte. 

—  Tq  me  permets,  Léon ti ne,  fit  la  Bor- 
ghetta,  de  me  servir  encore  de  ton  mobilier 
aujourd'hui  et  demain  matin  !.,. 

—  Parbleu!  Et  j'espère  bien  que  tu  vien- 
dras quelquefois  le  revoir  encore. 

L'Italienne  secoua  la  tête  négativement. 

—  Bah  !  dit  philosophiquement  Moustache, 
on  ne  sait  ni  qui  vit,  ni  qui  meurt,  ni  qui  vient, 
ni  qui  retourne.,. 

—  On  sait  qui  souffre  !  murmura  l'Italienne 
en  voyant  partir  sa  rivale  au  bras  du  jeune 
homme. 


N 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


IV 


La  maison  Triel. 


Donc  Champcarré  était  sorti  avec  Moustache. 

—  Vous  paraissez  tout  préoccupé,  lui  dit 

la  danseuse.  Je  conçois  que  le  départ  de  la 

Borghetla  vous  afflige  ;  mais  il  y  a  tant  do 

moyens  de  vous  consoler. 

n.      -  8 
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Et  elle  regardait  le  jeune  homme  avec  des 
yeux  pleins  de  provocations. 

—  Certes,  répondit-il,  je  me  consolerai , 
artout  si  vous  voulez  bien  m'aider,  ma  chère 

Moustache;  mais  que  penseriez- vous  de  moi, 
vous-même,  si  je  quittais  cette  aimable  maî- 
tresse sans  manifester  d'une  façon  quelconque 
le  chagrin  que  j'éprouve... 

—  C'est  une  preuve  de  bon  cœur  que  vous 
donnez-là.  Seulement  les  caractères  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Ainsi,  le  jour  où  vous  me 
quitterez... 

—  Ou  bien  celui  où  vous  me  quitterez  vous- 
m^me... 
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—  Soit  !  Ce  jour-là  je  veux  qu'il  n'y  ait  pas 
une  larme  versée,  et,  qu'au  contraire  nous 
nous  disions  bonsoir,  comme  dans  l'opéra  de 
monsieur  Pantalon. 


—  Ne  songeons  pas  si  vite  à  une  séparation, 
nous  qui  ne  sommes  pas  encore  unis. 

— C'est  vrai.  Mais  k  quoi  fautai  penser? 

—  A  notre  dîner. 

—  Avez-vous  en  vue  quelque  restaurant  ?. . . 

—  Non  !  Si  vous  le  voulez,  nous  dînerons 


\ 
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n'importe  où  et  nous  souperons  chez  moi. 


—  Je  suis  de  théâtre  ce  soir.  Il  faut  combi- 
ner les  choses  avec  habileté  et  prudence.  S1 
vous  voulez,  j'irai  vous  retrouver  après  le  spec- 
tacle au  restaurant  que  vous  m'indiquerez. 


—  Vous  avez  donc  peur  de  venir  me  retrou- 
ver chez  moi  ? 


—  Non  !  Mais  comme  vous  n*avez  rien  fait 
préparer,  je  craindrais  de  vous  causer  un  dé- 
rangement quelconque.  Voulez-vous  vous 
trouver  à  minuit,  à  l'angle  de  la  rue  "*  et  du 
boulevard?... 
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—  Je  le  veux  bien...  —  Quel  établissement 
est-ce  là?... 


—  Un  restaurant  fort  aristocratique  oii  l'on 
reçoit  toute  la  nuit. 


—  J'y  serai.  Mais  en  attendant,  allons 
dîner... 

Quand  le  gaz  commença  à  faire  luire  sur  la 
façade  des  boutiques  ses  mille  rayons  blanchâ- 
tres, et  que  le  vieux  Paris  plongé  pendant  quel- 
ques minutes  dans  l'obscurité  du  crépuscule 
se  fut  illuminé  de  toutes  parts,  comme  s'il  eût 
emprunté  au  ciel  ses 'gerbes  de  brillantes  étoi- 
les pour  les  suspendre  au  fronton  de  ses  mai- 
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SODS,  Champcarré  sortit  d'un  cabinet  du  café 

Anglais  avec  sa  nouvelle  maîtresse. 


Il  la  tutoyait,  et  nous  savons  ce  que  ce  tu- 
toiement voulait  dire. 


Moustache  partit  de  son  pied  léger  pour 
rOpéra,  tandis  que  le  jeune  homme,  qui  ne  sa- 
vait comment  passer  son  temps,  entrait  au 
Gymnase. 

Il  écouta  d'un  air  distrait  les  deux  premiers 
actes  et  s'en  alla  avant  le  dénouement  d'un 
imbroglio  de  M.  Scribe.  L'idée  ne  lui  était  pas 
venue  d'assister  à  la  représentation  que  l'on 
donnait^  à  l'Opéra.  —  Nous  savons  qu'à  l'ex- 
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ce.ption  du  ballet,  ce  théâtre  l'ennuyait  pro- 
fondément ;  puis,  l'absence  de  la  Borghetta 
n'était  pas  une  raison  bien  décisive  pour  l'atti- 
rer dans  la  salle  de  l'Académie  impériale 


Il  se  mit  donc  à  arpenter  silencieusement  le 
boulevard  jusqu'au  moment  où  les  passants 
devenus  plus  pressés  et  les  voitures  plus  nom- 
breuses eurent  indiqué  que  la  sortie  des  spec- 
tacles commençait. 


Alors,  il  se  dirigea  vers  le  restaurant  où 
Moustache  lui  avait  donné  rendez-vous. 


C'était  une  petite  nMisoa  basse,  écrasée  ou 
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plutôt  épalée,  mais  d'une  honnête  apparence. 
Elle  ne  possédait  qu'un  seul  étage  au-dessus 
du  rez-de-chaussée. 

Ce  rez-de-chaussée  dont  la  façade  était  éclai- 
rée par  un  demi-cercle  de  gaz,  formait  une 
large  arcade  appuyée  de  chaque  côté  sur  des 
pilastres  de  pierres  de  taille. 


A  la  hauteur  de  la  frise  de  la  façade,  une 
lanterne  dorée  servait  d'enseigne,  au-dessous 
une  porte  à  deux  battants  ornée  de  glaces  don- 
nait accès  dans  la  première  salle  de  l'établisse- 
ment. 


Celte  salle  était  affectée  aux  consommateurs 
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do  bière  et  de  café.  On  y  fumait.  —  Un  billard 
se  dressait  au  milieu;  une  vingtaine  de  per- 
sonnes jouaient  ou  lisaient  les  journaux  au- 
tour d'une  demi-douzaine  de  petites  tables  de 
marbre. 

Champcarré  se  dit  que  ce  n'était  point 
dans  cette  première  pièce  que  Moustache  avait 
dû  lui  donner  rendez-vous.  Néanmoins,  com- 
me la  porte  de  communication  de  cette  salle  à 
une  autre  était  fermée,  il  crut  devoir  s'adresser 
h  la  dame  du  comptoir. 


—  J'attends  ici  quelqu'un    pour  souper, 
lui  dit-il  ;  il  y  a  sans  doute  une  autre  salle? 

La  dame  prit  un  air  pincé,  et  répliqua  : 
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■ —  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  me  dire, 
monsieur.  Il  y  a  en  effet  une  autre  salle, 
mais  .. 

Le  jeune  homme  n'était  pas  assez  niais  pour 
ne  pas  s'apercevoir  que  la  limonadière  dé- 
sirait savoir  quelle  espèce  de  convive  devait 
venir  le  retrouver. 


—  Quelque  fatuité  qu'il  y  ait  à  confier 
ceci,  dit-il,  —  c'est  une  dame  que  j'attends,  et 
ce  n'est  pas  moi  qui  ai  donné  rendez-vous  à 
cette  dame.  C'est  cette  dame  qui  m'a  donné 
rendez-vous.  Elle  appartient  au  corps  de 
ballet  de  l'Opéra. 

—  C'est  difl'érent,    monsieur,   reprit    en 
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souriant  rinlerlocutrice  de  Champcarré.  Je 
vous  demande  mille  pardons.  Je  vais  vous 
conduire  moi-même.  Si  pourtant  vous  vou- 
liez  me  dire  le  nom  de  cette  personne,  je 
pourrais  vous  indiquer  le  cabinet  qu'elle^ 
affectionne  plus  particulièrement. 


Champcarré  ouvrit  les  yeux  et  les  oreilles. 
Il  éprouvait  un  nouvel  étonnemenl. 


—  Diable  !  dit-il.  Votre  établissement  est 
donc  une  loge  de  francs-maçons? 


—  Précisément,  monsieur.  C'est  la  frano- 
maçonneriede  l'élégance  et  du  plaisir. 


124  LE  COMPÈRR   LEROUX. 

—  Mademoiselle  Léontine  est-elle  ane  des 
adeptes  ? 


—  Mademoiselle  Moustache  !...  Mais  c'est  la 
vénérable  de  l'ordre.  Je  vous  fais  mon  sincère 
compliment. 


La  dame  du  comptoir  ouvrit  une  porte  qui 
donnait  dans  un  corridor  assez  large  pour 
pouvoir  prendre  le  nom  de  galerie. 


Ce  corridor  était  brillamment  éclairé,  et  de 
chaque  côté  on  voyait  de  petites  portes  à 
fines  moulures,  ornées  de  boutons  en  argent. 
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,  -r—  Voilà  le  n"*  6,  fit  la  dame.  C'est  là  que 
rnaderaoiselle  Moustache  \ient  souper  de 
temps  en  temps.Voulez-vous  l'attendre  là  ou 
entrer  dans  le  salon? 


—  Entrons  au  saloD. 

La  dame  poussa  une  nouvelle  porte  au  fond 
du,  corridor  et  Champcarré,  tout  ébloui,  se 
trouva  au  milieu  d'un  tourbillon  de  jeunes 
gens  élégants  et  de  jeunes  femmes  parées  avec 
la  plus  grande  somptuosité. 


Les  murs  de  cette  pièce,  qui  était  très- vaste, 
étaient  tendus  d'une  riche  tapisserie  de  Turin, 
d'une  couleur  violette,  qui  prenait  au    feu 
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des  candélabres  les   teintes    les   plus    cha- 
toyantes. 


Des  canapés  régnaient  tout  le  long  des 
murs  et  une  grande  table,  chargée  de  fleurs 
et  de  tasses  japonaises,  occupait  le  centre  de 
ce  salon. 


D'abord,  Champcarré  ne  remarqua  rien.que 
les  silhouettes  vaguement  blanches  et  noires 
des  hommes  et  des  femmes.  Puis  ses  yeux  . 
s'habituant  à  cet  éclat  qui  aveugle  comme 
l'obscurité,  il  reconnut  parmi  toutes  ces  per- 
sonnes qui  avaient  les  allures  d'habitués  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  et  notamment  le  vi- 
comte avec  mademoiselle  Babel. 
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Il  alla  leur  serrer  la  main  à  tous. 

—  Comment  diable  t'es-tu  fourvoyé  jus- 
qu'ici, mon  sauvage  ami?  lui  demanda  San 
Colombano.  Il  y  a  bien  trente-huit  heures  que 
je  ne  t'ai  vu,. 

—  J'attends  cette  pauvre  Moustache  que  tu 
as  si  méchamment  délaissée.  Il  faut  bien  que 
je  la  console  un  peu  de  ton  abandon. 

—  J'ai  pris  les  devants,  comme  tu  vois  !... 
Moustache  ne   parlait  que  de  toi   du   matin  * 
au  soir.  J'ai  laissé  l'abeille  volage  s'enfuir  à 
la  ruche  qu'elle  préfère. 

—  Pauvre  Moustache  ! 
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--  Ne  la  plains  pas,  mon  cher,  c'est  une 
excellente  fille  qui  ne  sera  jamais  comme  feu 
Calypso.  Ulysse  parti,  elle  s'empresse  de  re- 
trouver Télémaque...  sans  Mentor. 


—  C'est  bien  !  Mais  j'ai  de  graves  reproches 
à  l'adresser,  San  Colombano  ! 


-Bah! 
I 

—  Voici  un  petit  Èden  que  tu  ne  m'avais 
pas  encore  fait  connaître? 

—  C'est  l'occasion  seule  qui  m'a  manqué. 
Tu  es  continuellement  occupé  d'une  chose  ou 
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d'une  autre;  et  je  me  proposais  de  profiter 
d'un  moment  ou  tu  t'ennuierais  pour  telairo 
faire  connaissance  avec  le  papa  Triel. 

—  Quel  est  ce  papa  Triel  ? 

—  C'est  le  propriétaire  de  ce  charmant 
établissement. 

—  Et  oh  le  voit-on?  î 

—  Ah!  voilà  la  difficulté.  Le  papa  Triel 
existe,  puisque  c'est  lui  qui  dirige  ce  restau- 
rant. Mais  personne  ne  l'a  jamais  vu.  il  est 
semblable  au  prince  invisible  des  conteL^  de 
Perrault. 

iT.  g 
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—  Nous  sommes  donc  ici  dans  un  palais 
féerique  ! 

M,  de  Pen-Goët  s'interposa. 


—  Est-ce  que  cela  t'étonnerait ,  Champ- 
carré?  dit- il.  Dans  mes  voyages  aux  Antilles, 
j'ai  vu  un  palais  flottant  qu'un  magicien  Ma- 
lais... 


Un  éclat  de  rire  accueillit  le  commencement 
deceréci{. 


—  Alors,  je  ne  dirai  rien,  rnurmura  le  mar- 
quis ;  mois  ]o  vous  fais  observer,  mesdames  et 
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messieurs ,  que  vous  perdez  une  histoire  su- 
perbe. 


'    —  Bah  !  dit  le  comte  de  Barloy ,  tu  uous  as 
déjà  raconté  cent  fois  cette  histoire. 


—  Il  faut  croire  que  j'étais  ivre  quand  je 
l'ai  racontée  ,  car  je  la  supposais  complète- 
ment inédite. 


—  Le  papa  Triel  !  Le  papa  ïriel  !  fit  Champ- 
carré.  Je  tiens  à  savoir  ce  qu'il  en  est  du  papa 
Triel!... 


—  Eh  bien  !  mon  cher,  continuai©  vicomte, 
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je  n'en  sais  pas  plus  que  toi.  Seulement,  si  j'en 
crois  les  on-dit,  le  papa  Triel  est  un  sylphe,  un 
génie  familier  qui  soutient  de  ses  écus  l'établis- 
sement où  nous  nous  trouvons.  Lance  une  traite 
de  cinquante  mille  francs  sur  le  papa  Triel, 
tous  les  banquiers  de  Paris  la  solderont  sans 
plus  murmurer  que  les  soldat»  de  M.  Scribe. 


—  Ce  Triel  est  encore  plus  drôle  que  Leh- 
mann? 


Les  lèvres  de  San  Colombano  tremblèrent 
un  peu. 

—  Oh  !  continua-t-il,  sans  que  personne  se 
fût  aperçu  de  ce  tremblement,  Lehmann  est  un 


Lj:  COMPÈRE   LEROUX.  ,  133 

personnage  vivant;  je  l'ai  touché.  Il  ue  s'est 
pas  évanoui  en  fumée  sous  mes  doigts;  mais 
Triel  est  un  être  tout  à  fait  immatériel;  c'est 
un  esprit... 

—  Qui  doit  en  avoir  beaucoup,  fit  le  jeune 
homme,  puisque  sans  exister  il  fait  si  bien  ses 
affaires.  Mais  comment  prétendais-tu  me  pré- 
senter à  cet  être  de  raison  ? 

—  Qu'importe  la  cause  quand  on  peut  avoir 
l'efî'et? 

—  C'est  juste. 

La  porte  du  salon  s'ouvrit  de  nouveau  et 
Moustache  apparut. 
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Un  hourra  général  la  salua  et  chacun  s'em- 
pressa de  courir  au-devant  d'elle.  Mais  la  dan- 
seuse, après  avoir  répondu  légèrement  è  cette 
ovation,  alla  s'asseoir  auprès  de  Champcarré. 

— V  Je  meurs  de  faim,  dit-elle. 

—  Est-ce  que  vous  seriez  fâchée  contre  moi, 
ma  bonne  Moustache?  lui  demanda  le  vicomte. 

—  Et  pourquoi  donc,  mon  cher  vicomte? 
répondit-elle. 

—  Alors,  vous  nous  ferez  l'amitié  de  nous 
inviter  k  souper,  moi  et  votre  camarade  Ba- 
bel. 
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Pardieu!  dil  Champcarré,  au  n"  6,  en- 


core 


—  Je  vous  aurais  bien  invités  moi-même, 
fil  San  Colombano,  mais  j'ai  perdu  au  jeu 
ce  soir  tout  ce  que  j'avais  en  portefeuille. 


—  Cela  me  rappelle,  mon  cher  vicomte, 
que  je  te  dois  cent  louis. 


—  Je  ne  te  les  réclame  pas.  Je  n'en  ai  pas 
besoin.  Demain  je  toucherai  vingt  mille  francs 
de  dividendes... 


Ah  !  je  croyais  que  tu  étais  ruiné. 
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—  Je  le  suis  en  effet.  îl  ne  me  reste  plus 
({ue  soixante  ou  qualre-vingl  raille  francs  de 
rentes. 


Champcarré  ouvrit  de  grands  yeux. 


—  Hein  1  fit  le  vicomte,  tu  doutes?...  — je 
vais  le  prouver  que  je  suis  dans  le  vrai. 


Inutile,  mon  cher.     . 


Malgré  les  réclamations  de  Champcarré,  le 
vicomte  tira  de  son  portefeuille  une  lettre  si- 
gnée :  Tîiel,  par  laquelle  on  l'invitait  à  venir 
touciier  le  lendemain  le  dividende  trimestriel 
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de  ses  actions  sur  les  soufrières  de  CHyma- 
iaya. 

Champcarré  jeta  un  coup  d'œil  sur  cette 
lettre. 

—  Encore  ce  Triel  !...  dit- il. 

—  C'est  le  plus  grand  capitalisle  de  Paris, 
mon  cher.  Il  est  administrateur  honoraire  de 
presque  tous  les  chemins  de  fer;  il  a  sur  la 
mer  où  Dieu  met  ses  colères,  comme  dit  Victor 
Hugo,  plus  de  trente  vaisseaux,  sans  compter 
les  galères. 

—  Ne  me  parle  plus  de  cet  homme-là,  Ra- 
phaël... Je  vais  en  avoir  peur. 
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—  Oh  !  les  dîners  ou  les  soupers  qu'il  four- 
nit  sont  plus  substantiels  qu'il  ne  l'est  lui- 
même. 


Les  quatre  commensaux  entrèrent  dans  ce 
fameux  n°  6  que  Al ous tache,  avait-on  dit,  af- 
fectionnait par-dessus  tous  les  autres  cabinets. 


C'était  une  délicieuse  petite  salle  à  manger 
ornée  avec  sobriété,  mais  de  la  façon  la  plus 
confortable. 


Le  souper  fut  servi  sur  table. 


Pendant  ces  premiers  services,  Mathieu 
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-mangeait  du  bout  des  dents  et  semblait  sous  le 
poids  d'une  préoccupation  soucieuse. 

—  Je  parie,  lui  dit  Moustache,  que  je  sais 
à  quoi  tu  penses  .. 


Devine,  répondit-il. 


A  la  Borghelta,  n'est-il  pas  vrai? 


—  Pas  complètement,  ma  chère.  Je  songe 
au  premier  souper  que  nous  avons  fait  ensem- 
ble. Naturellement  ce  souvenir  me  ramène  à 
celui  de  la  Borghetta. 
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—  Ah  !  Et  ce  souvenir  n'est-il  pas  mélangé 
d'un  peu  de  regret  ? 


—  Je  serais  trop  galant  pour  l'avouer,  si 
cela  était.  Mais  en  me  rappelant  ce  repas,  je 
ne  puis  m'empêcher  de  faire  les  plus  philoso- 
phiques réflexions. 


—  Si  ces  réflexions  sont  attristantes,  mon 
cher,  fais-nous-en  grâce,  dit  le  vicomte. 


—  Elles  ne  sont  pas  boufi'onnement  gaies, 
mais  elles  ne  sont  pas  tristes.  Cependant  je  ne 
vous  en  confierai  qu'une  seule  ;  c'est  que  j'ai 
ce  soir  une  terrible  envie... 
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.  —  Laquelle? 

—  Celle  de  me  griser. 

Léontine  fit  une  moue  de  mauvaise  hu- 
meur. 

—  Oh  !  le  vilain  !  s'écria-t-elle. 

—  Je  ne  suis  pas  de  votre  avis,  Moustache, 
fit  le  vicomte.  Quand  on  n'acquiert  que  de  la 
gaieté  en  se  grisant,  je  trouve  que  ce  n'est  pas 
un  mal.  Je  me  grisais  fréquemment  autrefois. 
Maintenant,  je  ne  peux  plus;  et  je  le  regrette. 

—  Je  ne  sais  pas  si  je  suis  gai  étant  ivre. 
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Je  ne  me  suis  jamais  grisé.  Mais  je  ferai  un 
jour  ou  un  autre  cette  expérience. 

Cet  incident  n'eut  pas  de  suite.      • 


La  conversation  s'était  généralisée,  on  parla 
de  tout  et  de  tous,  et  les  sombres  pensées  du 
jeune  homme  s'envolèrent  de  son  front. 


D'ailleurs  Moustache  était  agaçante  plus 
encore  que  d'habitude.  Elle  cherchait  par  une 
multitude  de  coquetteries  à  chasser  l'image  de 
la  Borghella  de  l'esprit  et  peut-être  du  cœur 
de  son  nouvel  amant;  puis  elle  s'efforçait 
aussi  de  faire  enrager  San  Colombano  pour 


LE   COMPÈHE    LEKOUX.  143 

lequel  elle  n'avait  pas  déployé  le  quart  de  ces 
stratagèmes  amoureux. 


Cependant  les  vins  circulaient.  On  vidait  les 
bouteilles  avec  une  rapidité  excessive. 


Déjà  mademoiselle  Babel  s'était  répétée 
plusieurs  fois.  —  Moustache  elle-même,  la 
grave  Moustache,  sentait  que  ses  yeux  se  rape- 
tissaient étrangement. 


San  Colombano  venait  de  raconter  avec 
une  verve  toute  italienne  l'histoire  des  parties 
qu'il  avait  perdues  contre  le  marquis'et  contre 
Barloy  dans  cette  soirée. 
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—  Tu  n'as  jamais  joué?  —  demanda-t-il  à 
Champcarré. 


—  Pas  souvent.  Quelquefois  à  l'écarté 
quandj'allais  dans  mon  pays  aux  soirées  du 
préfet. 


—  L'écarté,  bon  Dieu  !  voilà  un  jeu  ridi- 
cule !  Vive  le  lansquenet  !  c'est  du  reste  le  jeu 
à  la  mode. 


—  Tiens  !  je  croyais  qu'on  ne  le  jouait  plus 
depuis  Colbert. 


-  Rhéloricien,  va!  On  l'a  toujours  joué; 
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parce  qu'il  peut  admettre  un  nombre  illimité 
de  joueurs,  et  que  c'est  celui  qui  procure  le 
plus  d'émotions. 


—  Je  ne  le  connais  pas. 

—  11  est  très-simple.  Veux-tu  que  je  te  l'ex- 
plique? 


—  Oui. 


—  Eh  bien.  On  prend  deux,  trois,  quatre, 
cinq  ou  six  jeux  de  cartes,  ou  plus  encore.  — 
Le  banquier,  c'est-à-dire  celui  qui  tient  les 

10 
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cartes,  fait  couper  à  gauche  après  avoir  an- 
noncé la  somme  qu'il  veut  jouer  ;  puis  il  place 
à  sa  gauche  la  première  carte  retournée  et  la 
seconde  à  sa  droite.  La  première  est  pour  lui, 

la  seconde  est  pour   les  joueurs  o\i  pontes. 
» 

Ensuite  il  retourne  toutes  les  cartes,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  fasse  sortir  une  pareille  à  la  sienne 
ou  à  celle  des  pontes.  Si  lasienne  arrive  la  pre- 
mière, il  gagne,  dans  le  cas  contraire  il  perd. 

—  C'est  tout  à  fait  un  jeu  de  hasard. 

—  Oui  !  Voilà  pourquoi  je  l'aime.  —  L'ha- 
bileté n'est  pour  rien  dans  ce  jeu-là.  On  parie 
soit  pour  le  banquier,  soit  poui*  lés^  pontes. 
Et  l'on  peut  même  jouer  airisî  sans  que  fier- 
soîlnë  s'en  aperçoive. 
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—  C'est  fort  simple  et  fort  ingéuieux.  Est-ce 
qu'on  joue  à  ce  jeu  ici  ? 


—  Quelquefois.  Mais  la  police  est  si  ombra- 
geuse par  le  temps  qui  court,  qu'on  ne  joue 
que  dans  une  salle  secrète. 


—  Tu  piques  ma  curiosité,  j'ai  beaucoup 
entendu  parler  de  tripots  ;  je  n'en  ai  jamais 
visité  un  seul. 


—  Eh  bien  !  si  tu  veux;  demain  soir.... 


—  Pourquoi  pas  aujourd'hui? 
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—  Ne  te  Tai-je  pas  dit.  Je  suis  complète- 
ment dénué  d'argent  et  je  ne  voudrais  pas  te 
laisser  jouer  seul. 

—  Mais  les  cent  louis  que  je  te  dois. 


—  Tu  peux  en  avoir  besoin  ;  moi  je  les 
perdrais  frop  vite.  Je  sais  qu'ils  sont  en  sûreté 
entre  tes  mains.... 


A  demain  donc. 


—  D'autant  plus  qu'il  est  fort  tard,  ou 
trop  bonne  heure.  Si  nous  perdions  nous 
n'aurions  pas  le  temps  de  nous  rattraper. 
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—  C'est  juste. 

Trois  heures  en  effet  venaient  de  sonner  et 
les  habitués  commençaient  à  sortir  silencieu- 
sement du  salon. 

Les  quatre  amis  le  quittèrent  à  leur  tour. 


CHAPITRE    CINQUIEME. 


Le  trtpol. 


Le  lendemain  au  soir,  vers  onze  heures, 
Raphaël  et  Mathieu  firent  leur  entrée  dans  le 
salon  delà  maison  Trie1. 

Depuis  la  veille    rien   n'avait  changé.  11 
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semblait  que  les  belles  dames  et  les  beaux 
messieurs  fissent  partie  du  mobilier  de  l'éta- 
blissement et  n'eussent  pas  plus  remué  que  la 
table. 


—  Suis-moi,  fit  le  vicomte. 


Ils  sortirent  du  salon  par  une  porte  du 
fond  pareille  à  celle  d'une  alcôve. 


Perrière  cette  porte  se  trouvait  une  étroite 
pièce  carrée,  meublée  comme  un  cabinet  de 
toilette,  et  sur  la  muraille  faisant  face  à  la 
porte  on  voyait  une  glace  de  six  pieds  de  haut 
paraissant  incrptée  datis  la  boiserie. 


Lt  COMl'ÈRE  LBROtX,  1  55 

Lorsque  San  Colombano  eut  fermé  la  porte, 
les  deux  amis  se  trouvèrent  dans  l'obscurité. 
—  Un  bourdonnement  confus  qui  semblait  ne 
point  venir  du  salon  frappa  particulière- 
ment les  oreilles  de  Champcarré. 


—  Est-ce  qu  il  y  a  de  l'eau  par  ici  "^  demanda- 
t-il.  Je  crois  entendre  le  bruit  d'une  rivière. 


S'il  eût  vu  clair,  le  jeune  homme  aurait 
sans  doute  remarqué  l'étrange  sourire  qui 
plissa  les  lèvres  de  son  ami. 

Pour  toute  réponse,  celui-ci  plaça  son  pouce 
sur  un  bouton  de  cristal  qui  brillait  dans 
l'ombre  au  milieu  du  cadre  de  la  glacé.  Un 
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bruit  sec  retentit  ;  la  glace  s'enfonça  dans  la 
muraille;  et  un  flot  de  lumière  envahit  le 
cabinet. 

—  Entrons,  dit  le  vicomte. 


Ils  pénétrèrent  dans  une  vaste  salle  qu'é- 
clairait vivement  un  grand  lustre  pendu  au 
plafond  et  dont  l'éclat  était  reflété  par  les 
rehauts  dorés  des  moulures  de  ce  plafond  et 
par  les  boiseries  peintes  en  blanc  qui  tenaient 
lieu  de  tapisserie.  —  Une  dixaine  de  tables 
meublaient  cette  salle. 


Sur  l'une  d'elles,  Champcarré  remarqua  un 
cylindre  de  soixante  à  soixante-dix  centimètres 
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de  diamètre,  au  centre  duquel  était  suspendu 
un  plateau  mobile  garni  à  ses  bords  de  cases 
numérotées;  -  ce  cylindre  était  placé  au  mi- 
lieu d'un  tapis  vert  bordé  de  cases  numérotées 
correspondant  à  celles  du  cylindre. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  —  demanda-t-il  à 
son  ami. 

—  C'est  une  roulette,  répondit  le  vicomte. 
On  n'y  joue  pas  souvent  ici,  car  ce  jeu  est  trop 
dangereux  pour  les  pontes.  Le  banquier  à 
dix-huit  chances  sur  vingt.. 


—  C'est  un  jeu  fort  à  la  mode  en  Alle- 
magne. 
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—  Oui  !  à  Bade,  à  Francfort,  à  Hornbourg. 
Ces  villes  seraient  plus  pauvres  que  le  bon- 
homme Job  si  elles  n'avaient  que  leurs  bains 
pour  vivre... 


Un  certain  nombre  de  personnes,  parmi 
lesquelles  les  vieillards  dominaient,  jouaient 
au  lansquenet  autour  d'une  autre  table  plus 
grande. 


—  C'est  ici  que  nous  nous  installons,  dit  le 
vicomte. 


~  N'est-ce  pas  le  digne  Lehmann  qui  fait 
le  jeu?  demanda  Champcarré. 
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San  Colombaijo  posa  son  lorgnon  dans  son 
arcade  soiircillièro  : 

—  C'est  ma  foi  bien  lui,  répondit-il. 

Et  il  s'approcha  de  son  compère  comme 
s'il  ne  l'eût  pas  vu  depuis  plusieurs  années, 
en  s'écrianl  : 

—  Vous  ici,  Lehmann  ! 

—  Cela  vous  étonne  donc,  mon  cher  vi- 
comte? fit  le  juif. 

—  Certes,  oui,  j'ai  lieu  de  ra'étonner!  Vous 
qui  vous  enfermez  tous  les  jours  comme  un 


160  LE   COMPÈRI-:    LKfiOlX. 

ours;  vous  qui  rêvez  économie  politique  et 
sociale  dans  le  silence  de  la  retraite  !  Votre 
présence  ici  est  un  événement. 

—  Il  y  a  temps  pour  tout,  vicomte.  Je  suis 
venu  me  distraire  un  peu  de  mes  travaux  de 
la  journée. 

—  Naturellement,  vous  perdez. 

i 

—  Vous  êtes  une  mauvaise  langue,  mon 
cher,  et  vous  donneriez  à  mes  clients  une  triste 
opinion  de  moi  si  vous  leur  disiez  que  je  ne 
gagne  jamais.  Jouez- vous? 

Raphaël  échangea  un  coup  d'oeil  avec  Champ- 
carré. 
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—  Et  VOUS?  lui  demanda-t-il. 

—  Prenez  la  banque,   répondit  le  jeune 
homme,  et  je  parie  pour  vous. 

SanColombano  prit  les  cartes,  en  disant  : 


—  Mille  francs,  qui  fait  le  jeu  ? 


—  Diable!  s'écrièrent  les  pontes,    l'enjeu 
est  un  peu  fort.  N'importe,  nous  tenons. 


Raphaël  tourna  l'as  de  trèfle  pour  les  joueii  rs 

et  pour  lui  le  valet  de  cœur. 

II.  n 
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—  Bon  signe!  fit  Lehmann,  mais  pas  pour 
moi,  vicomte. 

.  Le  vicomte  perdit. 

—  Ma  foi  !  je  perds  la  banque  au  premier 
coup.  C'est  fatal.  Champcarré,  voulez-vous 
me  remplacer? 

—  Je  veux  bien. 

Le  cercle  s'écarta  et  le  jeune  homme  prit  le 
jeu. 

—  Dix  mille  francs,  dit-il  ! 
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Et  il  plaça  sur  le  tapis  vingt  billots  de  cinq 
cents  francs. 


Les  joueurs  firent  un  mouvement  de  sur- 
prise. Mais  comme  ils  venaient  de  gagner,  ils 
crurent  que  la  déveine  allait  rester  cruel- 
lement fidèle  au  nouveau  banquier. 


—  C'est  fait,  murmurèrent-ils. 

Cliampcarré  amena  pour  lui  le  sept  de 
pique.  — Il  jie  retomba  que  deux  caries  et 
un  autre  sept  de  pique  apparut. 

-—  J'ai  gag!ié,  messieurs,  dit-il.  Je  couli- 
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nue...  il  y  a  vingt  mille  francs  à  la  banque. 
—  Hasardons  encore^  firent  les  joueurs. 
Champcarré  gagna  de  nouveau. 


Les  perdants  étaient  lancés  sur  cette  pente 
fatale  où  le  desir  d'une  revanche  devient  une 
frénésie. 


Le  jeune  homme  maintenait  toujours  son 
enjeu  de  plus  en  plus  formidable. 


Cinq  fois  de  suite  les  billets  placés  devant 
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les  pontes  passèrent  du  côté  de  Chainpcarré. 
La  chance  le  favorisait  avec  une  Incroyable 
ténacité. 


Vers  minuit,  deux  des  joueurs  se  retirèrent  ; 
ils  avaient  perdu  chacun  soixante-dix  mille 
francs. 


A  minuit  et  demi,  un  autre  se  retira  avec 
une  perte  de  plus  de  cent  mille  francs. 


C'étaient  trois  hommes  âgés  et  paraissant 
respectables.  En  s'en  allant  ils  jetèrent  sur  les 
précieux  papiers  de  la  banque  de  Franco 
amoncelés  devant  Champcarré  un  regard  in- 
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Iraduisible.  —  Ils  étaient  plus  pâles  que  des 
morts. 


—  Adieu  le  calme   de  ma  vieillesse  ! 
disait  l'un. 


—  Adieu  le  capital  de  ma  retraite  de  vieux 
soldat  !  —  disait  l'autre . 


—  Adieu  la  fortune  de  ma  fille  !  —  murmu- 
rait le  troisième. 


Et  ils  disparurent  tous  trois  dans  le  salon 
où  ils  se  perdirent  un  instant  au  milieu  du 
tumulte  des  heureux,  puis  ils  sortirent  de  la 
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maisoD  Triel  en  n'osant  point  se  retourner  do 
peur  d'être  pétrifiés  comme  celui  qui  regarda 
Sodome. 


Lehmann,  San  Colombano  et  un  petit 
homme  vêtu  d'une  façon  assez  négligée  te- 
naient le  jeu  à  eux  seuls... 


Et  Champcarré  gagnait  toujours. 


L'épilepsie  de  l'or  l'agita  à  son  tour.  —  Sa 
voix  devint  métallique  et  vibrante  comme  le  son 
d'un  louis  tombant  dans  un  bassin  de  cuivre. 
Un  certain  nombre  de  curieux,  trop  pauvres  vw 
trop  sages  pour  jouer,  suivaient  avec  une  fé- 
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brile  émotion  toutes  les  péripéties  de  ce  véri- 
lablc  drame.  Un  silence  de  mort  régnait  dans 
ia  salle  ;  à  l'exception  de  l'annonce  de  la  mise 
en  jeu,  du  frou  frou  des  cartes,  on  n'entendait 
que  des  soupirs  étouffés  à  demi  et  le  bruit 
des  haleines  comprimées. 


Tout  à  coup  un  ah  !  prolongé  circula. 


Le  banquier  venait  de  perdre, 


—  A  moi  la  banque,  fit  le  petit  homme  !... 


—  Ma  foi,  dit  le  vicomte,  j'ai  assez  perdu  ce 
soir.  Champcarré,  tupeux  me  donner  mainte- 
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liant  les  cent  louis  que  tu  me  dois.  Je  tâcherai 
de  vivre  avec  cela  jusqu'à  ce  que  j'aie  touché 
mes  rentes  ou  mes  autres  dividendes.  J'ai 
perdu  non-seulement  l'intérêt  de  mes  sou- 
frières, mais  encore  le  capital. 


Champcarré  remit  à  son  ami  la  somme  qu'il 
lui  demandait. 


—  C'est  part  à  deux,  lui  dit-il  à  voix  basse. 

Une  révolution  subite  s'opéra  dans  les  traits 
du  vicomte. 


—  Sacrebleu!  pensa-t-il,  quelle  occasion  je 
trouve  de  me  tirer  des  griffes  de  Lehmann. 
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ToutsoD  Corps  se  mit  à  trembler,  comme 
s'il  eut  été  menacé  d'un  étourdissement. 


Lehmann  qui  le  surveillait  de  l'œil  remar- 
qua ce  mouvement. 

—  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  se  demanda- 
t-il. 

Et  il  dit  à  haute  voix  : 

—  Comme  vous  êtes  ému,  vicomte,  je  vous 
croyais  plus  beau  joueur. 

—  Ce  D'est  pas  le  jeu   qui  me  produit  cet 
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effet,   mon  cher,  répondit  San   Colombauo. 
J'ai  eu  un  éblouissement. 


—  Il  vous  faut  prendre  quelques  verres  de 
punch. 


—  Cent  mille  francs,  s'écria  le  nouveau 
banquier  ! 


Et  il  tira  de  sa  poche  la  somme  qu'il  an- 
nonçait comme  enjeu.  —  Les  billets  s'ali- 
gnèrent sur  une  profondeur  de  vingt  cinq  sur 
quatre  placés  horizontalement. 


11  n'est  plus  temps,  fit  San  Colombano. 
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Et  il  s'élança  vers  la  porte  de  sortie. 


—  Corbleu  !  disaient  les  curieux  en  regar- 
dant le  petit  homme  crasseux,  je  ne  connais 
pas  cet  individu.  C'est  quelque  roi  du  nord 
déguisé.  Il  a  déjà  perdu  plus  de  deux  cent 
mille  francs  ce  soir;  sa  poche  est  un  tonneau 
des  Danaïdes. 


La  fortune  s'était  retournée  ou  plutôt  était 
demeurée  fidèle  au  banquier. 


Peu  à  peu,  le  monceau  de  billets  placés  de- 
vant Champcarré  diminua,  et  s'affaissa.  — 
Lehmann  perdait  sans  cesse;  mais  le  sourire 
était  toujours  sur  ses  lèvres,  et  comme  on  le 
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savait  Israélite  et  plusieurs  fois  millionnaire, 
personne  ne  daignait  s'intéresser  à  lui. 


—  Cent  mille    francs!  répétait  le    petit 
homme.... 


Et  Champcarré  faisait  le  jeu. 

Cependant  il  n'avait  plus  devant  lui  que 
deux  piles  de  chacune  cent  billets  de  mille 
francs.  C'était  ce  qui  lui  restait  de  son  gain. 

Il  les  désigna  du  doigt  au  banquier. 
—  Je  comprends,  fit  celui-ci. 
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Et  il  ajouta  à  haute  voix  : 
—  Deux  cent  mille  francs. 

Un  murmure  d'admiration  et  d'effroi  cir- 
cula dans  la  galerie. 

Le  banquier,  qui  tenait  seulement  deux  jeux 
de  cartes,  tourna  pour  lui  le  neuf  de  trèfle. 
Puis  il  tira  chaque  carte  avec  lenteur,  comme 
s'il  eut  voulu  faire  peser  plus  longtemps  le 
poids  de  l'émotion  sur  la  poitrine  des  specta- 
teurs et  des  joueurs. 

Trente-huit  cartes  furent  déposées  sur  le 
tapis. 
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Enfin  le  neuf  de  trèfle  sortit. 

—  Nous  avons  encore  perdu,  fit  Lehmann 
en  regardant  le  jeune  homme.  Je  crois  qu'il 
sçrait  temps  de  nous  arrêter. 

L'habile  juif  savait  que  Champcarré  refu- 
serait. 

-  Cordieu!  dit  le  jeune  homme,  si  la  for- 
tune s'obstine  à  nous  fuir,  il  ne  faut  pas  se 
lasser  de  courir  après  elle. 

Et  s*adressant  au  banquier  : 


J'avais  tout  h  1  heure  six  cent  mille  francs 
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devant  moi.  Je  vous  en  joue  Ja  moitié.  J'ai 
cent  mille  francs  en  portefeuille,  et  M.  Leh- 
mann  vous  dira  que  je  suis  bon  pour  payer  les 
deux  cent  mille  autres. 

—  Oh  I  monsieur,  fit  le  petit  homme,  je 
n*ai  jamais  douté  de  vous,  et  je  tiens  votre 
mise.  Mais  auparavant,  si  nous  nous  rafraî- 
chissions. 

On  servit  du  punch  ;  le  jeune  homme  altéré 
par  rémotion  en  but  quatre  verres  coup  sur 
coup. 

[.e  banquier  battit  les  cartes. 

En  deux  secondes  cette  fois  Champcarré 
avait  perdu. 
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Avant  ce  coup  décisif,  Lehmann  s'était  re- 
tiré du  jeu. 


Mathieu  compta  cent  mille  francs  au  gagnant 
et  lui  promit  un  billet  de  deux  cent  mille. 


—  En  avez-vous  assez,  maintenant?  lui  de- 
manda Lehmann. 


Le  démon  du  jeu  envahissait  le  jeune 
homme  par  tous  les  pores;  ses  yeux  s'étaient 
dilatés  ;  ses  oreilles  tintaient,  le  rose  de  ses 
joues  s'était  transformé  en  rouge  brique 
sous  la  flamme  intérieure  qui  le  dévorait  ; 
puis  l'influence  du  punch  qu'il  avait  bu  con- 

II.  1 2 
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tribuait  encore  à  chasser  le  peu  de  jugement 
qui  lui  restait. 


—  Encore  cent  mille  francs,  dit-il  d'une 
voix  sourde,  et  j'abandonne  la  partie. 


Le  banquier  accepta. 


Gharapcarré  perdit  plus  que  jamais. 


11  se  leva  tout  étourdi,  et  suivi  par  Lehmann 
qui  semblait  aussi  heureux  que  s'il  ;çi'avait 


^> 


LE   COMPÈRlî   LEROUX.  179 

rien  perdu,  il  gagna  la  porte  d'un  pied  chan- 
celant, rentra  dans  le  salon  et  but  encore  quel- 
ques verres  de  punch  avec  San  Colombano 
qu'il  avait  rejoint. 


—  Allons-nous-en,  mon  ami,  lui  dit-il. 


Eh  bien  ?  demanda  le  vicomte. 


—  J'ai  tout  reperdu,  plus  quatre  cent  mille 
francs  sur  parole. 


Le  vicomte  poussa  un  soupir  mélancolique. 
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—  Adieu,  mon  rêve,  pensa-t-il  !, 


Et  à  haute  voix  : 


—  0  mon  ami,  lui  dit-il,  tu  ne  saurais 
croire  combien  je  suis  désolé  de  ce  qui  t'arrive. 
J'oublie  que  j'ai  perdu  moi-même  pour  ne 
songer  qu'à  ta  propre  fortune  ;  d'autant  plus 
que  c'est  moi  qui  en  suis  la  cause  indirecte. 


—  Bah  !  fit  le  jeune  homme  d'un  ton  dé- 
gagé, plaie  d'argent  n'est  pas  mortelle,  comme 
dit  mon  parrain  ;  c'est  une  leçon  qui  me  pro- 
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filera;  mais  partons...  L'air  qu'on  respire  ici 
me  fait  mal. 


—  Dieu  me  pardonne  !  je  crois  que  tu  tré- 
buches!... 


—  J'ai  la  tête  pesante...  pesante,  comme  si 
j'avais  un  casque  de  plomb.  Si  c'est  cela  qu'on 
appelle  ivresse,  je  ne  m'enivrerai  plus.  Donne 
moi  le  bras. 


—  Inutile,  fit  Lehmann,  ma  voiture  est  à  la 
porte.  Je  vous  conduirai  jusque  chez  vous  tous 
les  deux. 


I* 
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—  Ah  !  oui,  merci,  balbutiale  jeune  homme. 
Vous  direz  à  ce  monsieur  qu'il  vienne  chez 
moi  demain,  je  lui  souscrirai  son  billet.  Com- 
ment s'appelle-t-il,  cet  homme-là  ? 


—  Je  ne  sais  pas  son  nom. 


—  Ah  !  il  est  beau  joueur.  Je  lui  en  fais 
môû  compliment.  Si  je  joue  encore  ce  sera 
contre  lui  ;  mais  je  ne  jouerai  plus  qu'un  louis 
à  la  fois.,.  Je  suis  allé  beaucoup  trop  vite  ce 
soir. 


Tudieu  !  pensa  le  vicomte,  voilà  un  fier 
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garçon.  La  perle  ne  Ta  point  démonté  du  tout. 
Je  ne  sais  pourquoi  il  me  rappelle  ce  pauvre 
chevalier  de  Brugnières. 


Les  trois  hommes  sortirent  de  la  maison,  et 
montèrent  dans  le  coupé  du  juif.  Nous  disons 
montèrent,  bien  que  Champcarré,  dont  le  pied 
devenait  de  plus  en  plus  incertain,  eut  été 
obligé  de  se  faire  aider  par  le  domestique  de 
Lehmann. 


Pendant  le  trajet,  qui  d'ailleurs  se  fit  en 
moins  de  dix  minutes,  pas  une  parole  ne  fut 
échangée  entre  les  trois  hommes. 


î84  lE    COMPERE    LEROLX. 

San  Golombano  et  le  juif  cherchaient  à  se 
regarder  dans  le  blanc  des  yeux.  Quant  à 
Champcarré,  le  front  appuyé  contre  le  châssis 
de  la  vitre,  il  aspirait  l'air  frais  de  la  nuit  et 
fredonnait  à  la  façon  des  ivrognes  une  chanson 
entre  ses  dents. 


La  rapidité  de  la  course,  Tair  vif  qui  fouet- 
tait le  visage  du  jeune  homme,  loin  d'atténuer 
les  effets  de  son  ébriélé^les  augmentèrent  à  un 
tel  point  qu'il  fallut  le  transporter  dans  son 
lit  sans  qu'il  eût  conscience  de  cette  opé- 
ïation. 


Disons  que  Moustache  se  garda  bien  de  l'é- 
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veiller  et  revenons  au  vicomte  et  à    Leh- 
mann. 


Lorsque  Mathieu  eut  été  bien  et  dûment 
étendu  sur  sa  couche,  le  juif  suivit  San  Co- 
lombano  dans  ses  appartements. 


—  Est-ce  que  vous  avez  l'intention  de  vous 
coucher  tout  de  suite  ?  —  lui  deraanda-(-il. 


—  Non,  répondit  le  vicomte,  et  pourquoi 
donc? 


% 
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^^  Parce  que  nous  retournerions  cité  Ber- 
gère. 


Pourquoi  encore  ? 


—  Vous  ne  comprenez  donc  plus  rien,  mon 
cher? 


—  Je  n'ai  jamais  pu  deviner  le  moindre 
rébus. 


11  n*est  pas  question  de  rébus  ici,  ïriel 


t 
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a  six  cent  mille  francs  à  moi  en  billets  de  ban- 
que. 


—  Je  comprends  maintenant.  Vous  ne  vous 
fiez  pas  du  tout  à  votre  homme...  de  paille... 
comme  on  appelle  cela  je  crois. 


—  Ah  !  mon  bon  !  une  pareille  somme  est 
une  grande  tentation  pour  les  gens  à  passions 
dispendieuses. 


—  Est-ce  que  vous  ne  tenez  pas  Triel  dans 
vos  filets  comme  vous  me  tenez  moi-même  ; 
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comme  vous  tiendrez  bientôt  Ghampcarré? 
Vous  êtes  à  vous  seul  un  pouvoir  plus  dange- 
reux que  Tordre  des  Jésuites  tout  entier.  Triel 
ne  ferait  point  un  pas  malgré  vous  sans  tomber 
aux  galères  :  moi  je  n'en  ferai  pas  un  sans 
tomber  de  misère  en...  Clichy. 


—  V^ous  n'osez  pas,  je  suppose,  vous  assi- 
miler à  Triel  ? 


—  Pourquoi  donc  ? 


— Triel  est  un  homme  vulgaire,  taré,  repris 
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de  justice.  Vous  êtes  un  jeune  homme  hon- 
nête... 


—  Honnête...  jusqu'à  un  certain  point.  J'a 
été  complice  volontaire  de  bien  des  infamies. 


-~  Voulez-vous  que  je  vous  parle  franche- 
ment, vicomte  ? 


—  Oh  !  ça  m'est  égal.  Quand  nous  sommes 
seuls,  j 'accepterais  de  vous  des  étrivières  même . 
Seulement,  permettez-moi  de  vous  dire  que  je 
me  classe  naturellement  dans  la  catégorie  de 
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Triel.  Je  suis,  pour  reprendre  mon  ancienne 
comparaison,  un  chien  d'arrêt  un  peu...  léché. 
Triel  est  du  genre  des  chiens  de  bouchers... 
Race  canine,  mon  cher  Lehmann,  race  ca- 
nine!... 


—  Soit.  Eh  bien,  vous  ai-je  refusé  quelque 
chose?  Vous  continuez  votre  train  de  vie  comme 
autrefois.  Vous  avez  maîtresses,  chevaux,  voi- 
tures. Vous  avez  de  l'argent  et  des  laquais  ; 
que  faut-il  donc  que  je  fasse  ? 


—  Rien,  mon  cher;  je  ne  vous  demande 
rien  au-delà.  Seulement,  il  est  malheureux 
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pour  moi  d'être  dans  une  pareille  situation,  et 
surtout  de  m'y  plaire. 


—  C'est  la  preuve  d'un  bon  caractère. 


—  Vous  vous  servez  du  mot  bon  et  vous  pen- 
sez le  mot  lâche.  Oui  !  je  suis  lâche  en  effet  ;  et 
je  sais  que  je  suis  lâche  ;  mais  je  me  suis  jeté 
dans  un  bourbier  jusqu'au  cou  ;  comme  je  ne 
peux  m'en  retirer,  je  cherche  àm'accommoder 
le  mieux  possible  dans  cette  position. 


—  Et  vous  faites  bien.  Jouir  est  tout.  Je  n'é- 
value pas  à  zéro  le  reste  de  la  vie. 
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—  Allons,  marchez,  mon  cher,  je  vais  vous 
suivre  et  me  faire  l'espion  du  sieur  Triel... 
pour  vous  être  agréable. 


CHAPITRE  SIXIEME. 


11.  ii 


VI 


Trois  compllcei. 


Le  lendemain,  vers  quatre  heures  de  Ta- 
près-inidi,  Raphaël  se  trouvait  maison  Leh- 
mann,  au  coin  de  la  rue  Joquelet,  dans  le 
somptueux  cabinet  de  travail  de  l'Israélite. 
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Lehmann  était  rayonnant. 


—  Comprenez-vous,  dit-il,  que  Triai  ait  eu 
la  naïveté  de  nous  attendre  en  jouant,  pour 
son  compte,  cent  sous  au  lansquenet? 


—  C'est  un  coquin  qui  a  son  honnêteté 
comme  une  autre,  fit  le  vicomte. 


—  A  sa  place,  je  sais  bien  ce  que  j'aurais 
fait. 


Bah 
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,,r-p  M.  Lehmann  ne  m'aurait  certainement 
pas  retrouvé  de  sitôt. 


—  Voyons  î  Triel  n'est  pas  tout  à  fait  un 
imbécile  ;  s'il  avait  cru  la  chose  possible,  pen- 
sez-vous qu'il  n'eut  pas  agi?...  mais  il  sait 
que  vous  ne  négligez,  n^on  cher  Lehmann, 
aucune  précaution. 


Le  millionnaire  regarda  San  Colombano 
d'un  air  étonné  : 


—  Qu'entendezrvous  par  là?   lui  deman- 
da-t-il. 
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—  Pardieu  !  Triel  sait  parfaitement  que 
tout  le  personnel  de  sa  maison  est  à  vos  ordres 
et  qu'on  ne^eut  pas  laissé  sortir... 


-^  Ahl 


—  En  sortant,  je  vous  ai  vu  faire  un  signe  à 
l'un  des  valets;  j'ai  compris. 


Lehmann  se  mit  à  rire  d'un  rire  qui  parut 
un  peu  forcé. 


—  Ah!  cà,  mon  cher,  vous  exagérez  de 
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beaucoup  ma  puissance,  reprit-il.  A  vous  en- 
tendre, on  croirait  que  j'ai  des  créatures 
comme  un  ministre  et  une  police  comme  le 
préfet. 

—  En  fait  de  police,  je  conteste  votre  com- 
paraison. La  police  qui  est  sous  vos  ordres 
vaut  mieux  que  celle  de.  la  rue  de  Jérusalem, 
et  elle  vous  est  très-dévouée. 


—  Et  pour  cause,  n'est-ce  pas? 


—  Oui. 


On  venait  de  sonner  à  la  porte. 
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Un  domestique  se  présenta  à  l'entrée  du 
cabinet  de  travail. 


—  L'homme  d'affaires  de  monsieur  —  le 
baron  Triel;  —  dit-il  avec  la  gravité  d'un 
audiencier. 


—  C'est  bien,  fit  le  juif;  dites-lui  que  je 
termine  une  lettre,  qu'il  attende  cinq  minutes 
dans  l'antichambre  ! 


Dès  que  le  domestique  fut  sorti,  Lehmann 
se  retourna  vers  le  vicomte  et  lui  frappa  sur 
l'épaule.  1 
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—  Vous  rappelez-vous  ce  que  vous  m'ayez 
dilhier?lui  demanda-t-il . 


—  Ma  foi  non,  répondit  San  Colombano.  A 
quel  propos? 


—  A  propos  des  fonctions...  que  vous  rem- 
plissez vis-à-vis  de  moi. 


—  Ah  1  oui,  je  parlais,  je  crois,  des  variétés 
de  la  race  canine. 


Précisément.  Eh  bien  !  vous  allez  voir 
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comment  je  reçois  le  chien  de  boucher?  En- 
suite, vous  me  direz  si  je  ne  vous  traite  pas 
véritablement  en  ami,  en  ami  intime,  en  frère. 


—  Voyez-vous,  continua  le  juif,  vous  ne 
feriez  pins  rien  pour  moi,  que  je  ne  pourrais 
me  passer  de  vous.  Je  vous  aime  infiniment. 
Si  j'ai  encore  quelques  succès  dans  le  monde, 
c'est  à  vous  que  je  les  dois  ;  vous  m'inspirez 
l'élégance.  Votre  distinction  aristocratique 
déteint  sur  mon  prosaïsme  roturier.  Sans  que 
vous  vous  en  soyez  aperçu,  j'ai  longuement 
et  profondément  étudié  vos  manières,  vos 
airs,  votre  langage.  Je  passe  pour  le  lion  de  la 
finance,  et  c'est  à  vous  que  je  dois  cette  répu- 
tation. 
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—  Vous  avez  donc  toutes  les  ambitions? 


—  J'ai  du  ïnoins  celle  de  briller, 


—  Et  celle  d'amasser  beaucoup   d'argent 
par  tous  les  moyens  possibles. 


—  Ah!  si  TOUS  saviez:  pourquoi  je  spécule 
ainsi,  au  risque  de  perdre  non-seulement  ma 
fortune,  mais  encore  un  jour  ma  liberté.... 
vous  seriez  bien  surpris. 


—  Je  ne  me  surprends  de  rien,  monsieur 
Lehmann. 
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—  Bah  !  mais  peu  importe,..  Sachez  seule- 
ment que  je  n'entasse  ni  parce  que  je  suis 
avare,  ni  parce  que  je  suis  ambitieux,  ni  parce 
que  je  veux  avoir  beaucoup  à  dépenser  pour  le 
plaisir. 


—  Alors  je  ne  comprends  rien  à  votre.... 
dangereuse  manie  ! 


—  Ah  !  mon  cher  !  avez-vous  ressenti  quel- 
quefois la  jouissance  que  l'on  éprouve  à  se 
venger? 


Non!  on  se  venge  généralement    par 
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amour-propre,  et  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas 
plus  d'amour-propre  que  d'amour. 


—  Je  vous  plains,  ou  plutôt  je  vous  envie. 
Imaginez-vous  qu'il  y  a  trente  ans...  j'étais 
jeune  alors... 


—  Voilà  ce  qui  m'étonne  le  plus,  mon  cher 
Lehmann;  pardon  de  vous  interrompre.  J'ai 
cru  jusqu'à  présent  que  les  hommes  comme 
vous  naissaient  à  quarante  ans.  Mais  conti- 
nuez, je  vous  prie. 


Quelle  que   soit  votre  opinion  à  cet 
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égard,  je  vous  le  répète,  j'étais  jeune.  J'avois 
vingt  ans,  de  strictes  principes  d'honnêteté,  et 
l'espérance  de  faire  tout  doucement  mon 
petit  chemin,  pour  arriver  à  posséder  à  ma 
retraite  une  douzaine  de  cents  francs  de 
rentes. 


Vous  n'étiez  pas  ambitieux  alors. 


—  Non!  l'ambition  es^  même  contraire  à 
ma  nature  ;  mais,  bref,  je  vins  à  Paris  avec 
une  lettre  de  recommandatioa  d'un  banquier 
juif  de  Nancy  pour  un  banquier  célèbre  de  la 
capitale;  et  avec  quatre  cents  francs  dans  ma 
bourse. 
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—  Vous  débutiez  comme  beaucoup  d'autres 
finissent.  Quatre  cents  francs  !  on  donne  plus 
que  cela  à  son  valet  de  chambre  quand  il  vous 
a  procuré  une  bonne  fortune... 


—  Je  n'avais  absolument  que  cette  somme 
minime,  plus  l'amour  du  travail  et  une  grande 
soumission  à  mes  supérieurs.  J'entrai  donc 
chez  ce  banquier,  d'abord  comme  employé 
aux  recettes,  puis  en  qualité  de  commis  aux 
écritures.  Dans  ce  dernier  métier  je  ne  tardai 
pas  à  regretter  l'autre.  Une  averse  de  re- 
proches me  tombait  sur  le  dos  à  chaque  ins- 
tant, puis  du  travail  jusqu'au  cou.  Après  ma 
besogne  du  bureau,  j'étais  obligé  de  tenir  les 
comptes  de  cuisine  de  ma  patronne  ;  car  si 
l'usage  n'est  pas  changé  dans  cette  richissime 
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maison,  on  écrit  jusqu'à  cinq  centimes  d'é- 
chalottes  achetées  à  la  halle. 


—  Jecroisconnaître  celte  maison  ;  passons. 


—  Cependant,  comme  mes  appointements 
me  permettaient  de  faire  quelques  économies, 
je  me  résignais...  Plus  ou  m'injuriait,  plus  je 
restais  impassible.  J'amassais  silencieusement 

sou  par  sou,  jusqu'au  moment  o^  il  devait 
m'être  possible  de  monter  un  petit  com- 
merce. 


—  C'est  toujours  ainsi  que  les  grandes  for- 
tunes commencent. 


LK    COMPÈR':    L!  ROUX.  509 

—  Mais  si  je  n'éclatais  pas,  ma  colère  se 
déposait  goutte  par  goutte  au  fond  de  mon 
cœur  et  s'y  cristallisait  si  bien  qu'à  la  longue 
je  ne  pouvais  plus  entendre  un  mot  de  ma 
patronne  et  de  mon  patron  sans  y  trouver  une 
allusion  blessante  ;  et  je  murmurais  au  fond  de 
moi-même  njon  délcnda  Cartliago^  sans  que 
la  moindre  récrimination  arrivât  jusqu'à  mes 
lèvres.  Un  jour,  je  commis  une  erreur  de  peu 
d'importance.  Il  était  question  de  cinq  ou  six 
francs  que  j'avais  oublié  de  passer  aux  profits 
et  pertes. 


Mon  patron  vint  à  moi  furieux  : 


Vous  n'en  ferez  donc  pas  d'autres, 

14 
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imbécile,  me  dit-il.  Désormais  vous  ne  faites 
plus  partie  de  mes  bureaux.  Le  laveur  de  vais- 
selle a  quitté  mes  cuisines,  si  vous  voulez 
prendre  sa  place  je  vous  la  donne,  vous  n'êtes 
bon  qu'à  cela!... 


«  —  Et  encore!  lui  dis-je,  je  ne  sais  pas  si 
je  ne  casserais  rien. 


a  Ce  flegmo  porta  jusqu'au   paroxisme  la 
fureur  du  banquier. 


((  —  Je  crois,  drôle,  que  tu  le  moques  de 
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moi,  s'écria-t-il.  Va-t-en  !  va-t-en  î  sors  de 
chez  moi  immédiatement.  Je  ferai  'écrire  à  tes 
parents.  t> 


—  Diable  1  fît  San  Colombano,  c'est  le  style 
de  ce  monsieur? 


—  Oui!  il  fait  de  la  popularité  dans  ce 
genre.  Comme  mon  père  était  mort  depuis 
quelque  temps  en  me  laissant  une  dizaine  de 
mille  francs,  je  crus  devoir  me  montrer 
ferme. 


«  —  Monsieur,  lui  di*-je,  il  est  inutile  que 
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VOUS  fassiez  part  à  ma  famille  du  renvoi  dont 
vous  me  frappez.  Je  l'avertirai  moi-même.  Du 
reste  ne  croyez  pas  que  je  rentrerai  chez  moi 
pour  cela.  Vous  ne  m'empêcherez  pas  de  ga- 
gner ma  vie  à  Paris.  Un  jour  je  vous  prou- 
verai peut-être  que  vous  vous  êtes  mépris  sur 
mon  compte  et  j'aurai  aussi  des  laveurs  de 
vaisselle  à  qui  je  ne  ferai  pas  l'insulte  de  sou- 
Ifaiter  un  pareil  maître  que  vous.  » 


—  Vous  avez  bien  fait  de  répondre  ainsi, 
si  vous  vous  sentiez  capable  d'arriver  au 
jpoint  où  vous  êtes. 


—  Sur  ce  je  sortis.  Depuis  cette  époque,  je 
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n'ai  cessé  de  prospérer,  en  vue  de  ma  ven- 
geance. Je  veux  que  mon  ancien  patron  dise 
perpétuellement  son  mea  culpâ,  et  voilà  pour^ 
quoi  le  pauvre  commis  Lehmann  est  devenu 
le  prête-nom  du  célèbre  capitaliste  Triel. 


—  Votre  histoire  est  de  celles  qui  se  ra- 
content tous  les  jours;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  intéressante.  On  fait  mérite  du  point 
de  départ  en  faveur  du  point  d'arrivée.  Je  me 
demande  seulement  comment  vous  avez  agi 
vis-à-vis  de  votre  ancien  patron  depuis  que 
vous  êtes  riche. 


Oh  1  il  s'est  déjà  mordu  les  doigts  de  ^ 
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m'avoir  méconnu.  Dans  un  an,  si...  cela... 
continue,  je  serai  plus  riche  que  lui;  dans 
deux  ans,  je  l'écraserai. 


—  Deux  ans  1  quel  siècle  ! 


—  En  attendant,  je  lui  ai  déjà  fait  sentir 
maintes  fois  que  je  ne  le  craignais  plus  comme 
supérieur,  mais  comme  rival.  Il  l'a  emporté 
sur  moi  pour  les  chemins  de  fer  portugais  ;  je 
l'ai  emporté  sur  lui  pour  les  chemins  de  fer 
russes. 


Vous  êtes  quittes. 
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—  Non  pas,  il  est  en  échec.  C'est  à  lui  de 
prendre  sa  reyanche  el  je  prépare  mes  moyens 
de  défense. 


—  Vous  n'avez  jamais  cherché  à  eùtrer  en 
relations  avec  lui? 


—  Non!  Il  a  eu  l'audace  de  m'inviter  à  son 
dernier  bal. 


Naturellement,  vous  n'y  êtes  pas  allé. 


—  Pardon  !  j'ai  même  fait  vêtir  Triel  con- 
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venablement  et  il  m'a  accompagaé.  Nous  avons 
même  eu  l'honneur  de  gagner  soixante-dix 
mille  francs  au  vieux  patron  qui  était  on  ne 
peut  plus  vexé  ;  vous  connaissez  son  avarice. 


--  Oui  ! 


—  En  sortant  de  chez  lui,  je  lui  ai  remis  dix 
bille'.s  de  raille  francs,  en  le  priant  de  les 
donner  à  son  laveur  de  vaisselle  de  la  part 
d'un  de  ses  prédécesseurs. 


Il  les  aura  gardés  pour  lui. 
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—  C'est  le  bruit  que  j'ai  fait  courir. 


—  Mais  à  propos  de  Triel,  je  crois,  mon 
cher  Lehmann,  que  vous  le  faites  pas  mal 
rester  dans  l'antichambre. 


—  Âh!  c'est  vrai.  Tenez...  cachez-vous  dans 
ce  cabinet,  comme  un  traître  de  mélodrame, 
vous  nous  ent&ndrez. 


San  Colorabano  exécuta  la  manœuvre  indi- 
quée 

Bientôt  le  petit  homme  crasseux,  que  nous 
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avons  vu  la  veille,  entra  dans  le  somptueux 
cabinet  de  travail.  11  avait  le  chapeau  à  la  main 
et  paraissait  courbé  par  le  sentiment  de  son 
infériorité. 


—  Me  voici,    monsieur   Lehmann,   dit-il 
d'une  voix  pateline. 


Le  millionnaire  avait  brusquement  changé 
de  ton  et  de  manière.  Il  reçut  l'homme  d'af- 
faires de  Triel,  ou  plutôt  le  véritable  et  unique 
Triel,  avec  une  rudesse  cassante. 


—  Asseyez-vous»,  lui  dit-il,  j'ai  de  graves 
reproches  à  vous  faire. 
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—  Monsieur! 


—  Vous  êtes  incorrigible.  Voici  la  cin- 
quième fois  que  je  vous  retire  des  mains  de  la 
justice  ;  aujourd'hui,  j'ai  été  obligé  de  payer 
pour  vingt  mille  francs  de  billets  signés  par 
vous,  par  procuration  de  Triel.  Où  diable  dé- 
pensez-vous tout  cet  argent? 


C'est  mon  secret,  monsieur. 


Comment,  votre  secret.    Qu'est-ce  que 


cela  signifie? 
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—  Mais,   monsieur,  voyez-vous  !  vous  ne 
comprendriez  pas  ce  que  je  fais. 


Me  prenez-vpus'^our  un  imbécile? 


—  Dieu  m'en  garde,  monsieur.  Mais  il  y  a 
des  passions  contre  lesquelles  on  ne  saurait 
entrer  en  lutte,  et  que  ceux  qui  ne  les  éprou- 
vent pas  tourneraient  en  dérision. 


—  Triel,  soyez  franc,  ou  je  vous  retire  touto 
ma  confiance. 


^-  Vous  ne  vous  fâcherez  pas  si  je  vous  dis 
la  vérité? 
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—  Je  me  fâcherais  dans  le  cas  contraire. 


—  Eh  bien,  voici  !  ïl^y  a  dix  ou  douze  ans 
que  je  cherche  la  solution  d'un  problème  sur- 
prenant. Quel  est  ce  problème  ?  C'est  la  décou- 
verte d'une  certitude  absolue  dans  les  combi- 
naisons de  la  roulette. 


—  Expliquez-vous  d'une  façon  moins  mé- 
taphysique. 


~  En  un  mot,  je  cherche  le  moyen  de  ga- 
gner à  tout  coup  à  ce  jeu. 
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Lehmann  se  mit  à  rire. 


—  Comment  !  vous  voulez  discipliner  le  ha- 
sard !  dit-il.  Vous  voulez  forcer  la  fortune  à 
vous  être  fidèle  ? 


Triel  paraissait  convaincu,  aussi  cette  objec- 
tion nettement  formulée  bannit-elle  pour  un 
'instant  sa  timidité.  —  Sa  figure  habituelle- 
ment froide  et  insignifiante  s'illumina  tout  à 
coup  au  feu  de  cette  conviction  intérieure. 


Oh  !  monsieur,  dit-il  avec  volubilité,  la 
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roulette  n'est  pas  un  jeu  de  hasard,  bien  qu'on 
le  croie  généralement,  —  elle  est  soumise  à 
une  polutropie,    c'est-à-dire  à  un  retour  de 
chiffres  nombreux  et  périodiques,  qui  sont  les 
rayons  de  sa  sphère  de  rotation.  —  Je  suis 
aussi  certain  de  cela  que  Christophe  Colomb 
était  certain  de  découvrir  l'Amérique.  Ce  n'est 
pas  à  un  ancien  professeur  de  mathématiques^ 
comme  moi  que  l'on  viendra  dire  que  ce  qui 
est  chiffre  appartient  au  domaine  spéculatif. 
Non,  monsieur  !  Vous  jetteriez  des  nombres 
dans  un  chapeau,  qu'ils  auraient  entr'eux  une 
savante  corrélation.  On  ne  la  découvrira  peut- 
être  pas  tout  de  suite  ;  mais  elle  surgira  à  la 
longue...  Tout  .assemblage  de  chiffres  peut 
être  soumis  à  des  règles.  Une  martingale  n'est 
pas  chose  aussi  difficile  à  trouver  que  le  levier 
d'Archimède  et  jo  jure  que  je  trouverai  cette 
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martingale.  N'est-ce  pas  à  force  de  calculs  que 
j'ai  discipliné,  comme  vous  le  dites,  le  hasard 
du  lansquenet? 


—  On  biseaute  les  cartes,  comme  Ton  pipe 
les  dés.  Il  est  possible  que  vous  pratiquiez  le 
biseautage  sans  vous  en  douter. 


—  Moi? 


—  Votre  martingale  n'est  pas  autre  chose, 
je  vous  le  dis. 


L'enthousiasme  du  petit  homme  se  détendit. 
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—  Je  crois  ce  que  je  crois,  dit-il  ;  je  voyais 
bien  que  vous  ne  me  comprendriez  pas. 


—  Mais  comment  faites-vous  pour  dépenser 
tant  d'argent  à  la  recherche  de  cette  martin- 
gale ? 


—  Je  vais  presque  continuellement  jouer 
dans  un  tripot  de  Montrouge  où  la  police  n'a 
jamais  mis  son  nez. 


—  Diable  1  il  existe  donc  un  tripot  à  Mont- 
rouge, et  dans  quelle  rue? 

II.  15 
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—  Dans  les  carrières. 


—  Sacrebleu  !  fit  le  juif  ;  il  faut  être  singu- 
lièrement passionné  pour  aller  se  réfugier  dans 
un  pareil  souterrain. 


—  L'endroit  oii  nous  nous  plaçons  n'est 
pas  connu  ;  et  nous  ne  sommes  jamais  plus 
de  dix  ou  quinze. 


—  Et  qui  donc  tient  ce  tripot  ? 


Un  vieux  drôle  qui  ne  fait  pas  trop  bien 
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ses  affaires.  Il  est  marchand  devins  an  coin 
de  la  rue  de  la  Tombe-Issoire. 


Lehmann  ne  crut  pas  devoir  pousser  plus 
loin  dans  ce  sens  le  cours  de  ses  interroga- 
tions. 


—  Vous  êtes  allé  chez  ce  jeune  homme  ?  lui  | 

demanda-t-il. 


—  Oui,  monsieur,  et  j'ai  les  billets. 


Comment  vous  y  étes-vous  pris 
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—  Je  l'ai  trouvé  encore  au  lit,  un  peu  souf- 
frant. Aussitôt  qu'il  m'a  vu  il  m'a  demandé  du 
papier  et  il  a  signé  sans  murmure. . . 


—  Âh  ! 


—  Regardez  cela.  Je  lui  ai  fait  signer  sept 
billets  antidatés  et  post-dates,  l'un  de  cin- 
quante mille,  l'autre  de  soixante-dix  mille,  le 
troisième  de  quarante,  le  quatrième  de  trente, 
etc.,  jusqu'à  concurrence  des  trois  cent  mille 
francs. 


—  11  n'a  rien  dit? 


é' 
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—  Ma  foi  non  î  Je  lui  ai  expliqué  qu'il  fal- 
lait agir  ainsi  pour  ne  pas  être  obligé  de  spéci- 
fier sur  un  billet  qu'il  s'agissait  d'une  dette  de 
jeu,  et  il  s'est  exécuté  avec  la  meilleure  vo- 
lonté du  monde.  C'est  un  charmant  garçon. 


Lehmann  feuilleta  les  billets. 


Ils  étaient  payables  à  l'ordre  de  sir  Georges, 
Surrey  esquire  —  et  portaient  tous  pour  dé- 
signation :  valeur  reçue  comptant. 


—  Voifs  avez  oublié  une  chose,  dit-il  à 
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son  complice  ;   mais  c'est    peu    important. 


Quoi  donc  ? 


—  Il  n'a  pas  spécifié  dans  quel  domicile  il 
entendait  payer.  Mais,  je  le  répète,  c'est  peu 
important. 


^-—  Maintenant,  monsieur. . . 


—  Vous  désirez  de  l'argent,  n'est-ce  pas  î 


—  Oui,  monsieur. 
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Et  combien  ? 


—  Croyez-vous,  monsieur,  que... 


Voyons,  parlez  ! 


Je  m'en  rapporte  à  votre  générosité. 


—  Vous  savez  que  les  recouvrements  sont 
difficiles,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  ces  jeunes 
gens.  Et  l'échéance  est  longue...  six  moisi... 


—  Vous  me  donnerez  ce  que  vous  voudrez. 
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—  Âvez-vous   assez  de  deux  pour  cent? 


—  Huit  mille  francs  !  oh  !  oui ,  monsieur, 
jusqu'à  la  première  occasion. 


C'est  entendu. 


Le  juif  se  leva,  prit  la  somme  en  question 
dans  sa  caisse  et  la  compta  au  chercheur  de 
martingale  après  avoir  eu  soin  de  lui  faire 
signer  un  reçu  en  bonne  forme  sous  le  nom 
de  Trial. 


Celui-ci  sortit. 
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—  Hait  mille  francs  !  disait-il  en  descendant 
l'escalier.  Je  vais  en  gagner  vingt  mille  ce  soir 
au  lansquenet,  si  je  trouve  quelqu'un,  et  j'irai 
à  Montrouge.  11  me  suffit  de  vingt-cinq  coups 
pour  être  sûr  de  ma  martingale  à  la  rou- 
lette. 


Lehmann  rappela  San  Colombano. 


—  Eh  bien!  avez-vous  écouté?  lui   de- 

■  ♦ 
manda-t-il. 


—  Décidément,  fit  le  vicomte,  je^commence 
a  croire  qu'il  n'y  aurait  pas  de  coquins  sur  la 
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terre  s'il  n*y  avait  plus  de  passions.  —  J'au- 
rais confié  ma  bourse  à  un  stoïcien... 


—  Il  n'y  a  jamais  eu  de  stoïcien,  mon  cher, 
chacun  a  ses  passions  qu'il  ne  peut  dompter. 
Si  l'on  devient  coquin  par  passion,  c'est  aussi 
par  passion  que  l'on  est  honnête  homme.  A 
nous  deux  maintenant. 


—  Je  ne  vous  demande  rien,  moi,  seule- 
ment continuez  à  payer  mes  dépenses  ;  voilà 
tout  ce  que  je  réclame  de  vous. 


.mMt 


—  Nous  avons  fait  une  bonne  soirée  hier  ; 
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aussi  je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  me 
demanderez. 


—  Vous  n'avez  pas  ce  que  je  désirerais,  fit 
le  vicomte  en  mettant  la  main  sur  sa  poi- 
trine. 


m 


CHAPITRE  SEPTIÈME. 


VII 


Deux  vieui  soldats. 


Pendant  une  huitaine  de  jours,  Champcarré 
sortit  peu.  Quand  il  n'était  pas  avec  son  maître 
d'armes,  il  jouait  avec  San  Golombano,  dans 
le  fumoir  de  celui-ci,  au  lansquenet,  jeu  pour 
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lequel  il  éprouvait  une  véritable  passion.  — 
Mais,  même  avec  son  ami,  avec  Babel  et  Mous- 
tache, il  ne  voulut  jamais  hasarder  plus  d'un 
louis.  « 


Cependant  il  recevait  fréquemment  des 
lettres  de  sa  famille  qui  lui  reprochait  son  si- 
lence et  l'engageait  à  ne  plus  remettre  sa  se- 
conde visite  à  M.  de  Vadans. 


Un  matin  donc,  il  prit  la  résolution  d'a- 
border encore  le  terrible  général,  et  s'ha- 
billa en  conséquence  ;   puis  il  demanda  ses 
chevaux  et  partit  pour  la  rue  de  l'Estra-        *■ 
pade. 
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Cette  fois,  la   grande  porte  était  ouverto. 
Une  humble  voiture  de  place  stalionnait  dans 
la  cour,   portière  ouverte  et  cocher  sur  le 
J^iége. 

—  Bon!  fit. le  jeune  homme  avec  dépit; 
pour  une  fois  que  je  viens,  le  général  va  faire 
une  course. 


11  s'adressa  au  cocher. 

—  C'est  pour  M.  de  Vadans  ?  dit-il  en  dési- 
gnant le  lourd  et  disgracieux  attelage. 


—  Oui,  monsieur,  répondit  l'automédon. 
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—  Savez-vous  où  il  va  ? 


—  Du  côté  de  Saint-Gloud.  Sa  demoiselte 
est  arrivée  ces  jaurs  derniers  et  il  veut  lui  faire 
prendre  l'air  de  la  campagne. 


—  C'est  bien.  —  Sylvain,  ajouta  Champ - 
carré,  en  s'adressant  à  son  domestique,  donne 
vingt  francs  à  ce  brave  homme  et  dis-lui  que 
M.  de  Vadans  se  servira  de  ma  voiture. 


Le  valet  obéit. 


Sans  attendre  plus  ample  explication,  le 
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conducteur  du  fiacre  fit  retourner  son  véhicule, 
piqua  ses  haridelles  et  disparut. 


Mathieu  monta  chez  le  général. 


A  son  aspect,  le  brave  Rouillard  poussa  un 
grognement,  tempéré  cette  fois  par  le  respect, 
et  précéda  sans  mot  dire  le  jeune  homme  dans 
un  salon  fort  simplement  meublé  et  qui  était 
contigu  à  la  chambre  à  coucher. 


--  Attendez  un  peu  là,  s'il  vous  plaît,  lui 
dit-il  ;  je  vais  prévenir  mon  général  de  votre 
arrivée. 
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Pendant  l'absence  de  Rouillard,  ie  jeune 
homme  eut  la  curiosité  de  sortir  du  salon  et 
de  jeter  un  coup  d'œil  dans  les  autres 
pièces. 


Au  bout  d'un  corridor  qui  conduisait  à  la 
cuisine  et  à  deux  où  trois  petites  chambres 
sans  affectation  spéciale,  corridor  que  venait 
de  suivre  Rouillard,  Ghampcarré  aperçut  le 
général  qui  avait  ôté  son  habit  et  clouait  lui- 
même  le  couvercle  d'une  caisse  de  laquelle 
s'échappait  un  parfum  de  viande  cuite. 


En  entendant  Rouillard,  le  vieux  soldat  re- 
leva  la  tète. 
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—  Âh  !  ah  !  lit-il,  le  jeune  Champcarré ! . . 
Bon  !  donne-moi  ma  redingote,  Rouillard  ; 
c'est  un  muscadin,  il  faut  que  je  m'habille  pour 
aller  le  recevoir. 


Champcarré  passa  sa   tête   dans  rentre- 
bâillement  de  la  porte  et  dit  en  souriant  : 


—  Inutile,  monsieur  de  Vadans  !   si  vous 
avez  trop  chaud,  restez  à  votre  aise. 


Âh  !  c'est  vous,  jeune  homme 
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Et  le  général  vint  serrer  la  main  à  son  pro- 
tégé. 


—  Cette  fois-ci,  ajouta-t-il,  je  vous  tiens, 
mille  tonnerres  !. ..  Vous  allez  me  faire  le  plai- 
sir de  venir  déjeuner  avec  nous  à  la  campagne  ! 
Marguerite,  apporte  quatre  bouteilles  de  plus. 
Et  toi,  Rouillard,  mon  vieux,  mets-toi  sur  la 
porte  et  si  M.  de  Champcarré  fait  mine  de 
battre  en  retraite,  passe  lui  ton  manche  à 
balai  au  travers  du  corps. 


—  Avec  plaisir,  mon  général,  répondit  gra- 
vement Rouillard  qui  avait  été  caporal  de 
zouaves. 


LE  compère"  l.îitOtX.  247 

—  Vous  voyez,  mou  ami,x;ODtiiiua  le  géné- 
ral, que  vous  êtes  prisonnier  de  guerre,  au 
milieu  de  mon  armée.  — -  Il  est  donc  superflu 
de  faire  la  moindre  observation.  Je  ne  réponds 
pas  de  Rou illard. 


Champcarré  sourit. 


—  Je  complais  si  bien  aller  avec  vous,  dit-il, 
que  j'ai  renvoyé  votre  cocher. 


—  Comment,  sacrebleu  1  fil  le  général  !  Est- 
ce  que  vous  prétendez  que  nous  alloo*  taire 
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le  chemin  pédestrement,  avec  ces.  caisses  sur 
nos  épaules  y 


—  Pardon  !  j'ai  remplacé  la  voilure  de 
place  par  ma  propre  voiture  qui  est  infini- 
ment plus  douce. 


—  Ah  !  merci  !  ma  petite  Cécile  sera  char- 
mée de  cette  attention.  Vous  ne  la  connaissez 
pas  encore  ;  mais  vous  la  verrez,  mon  cher. 

C'est  le  portrait  frappant  de  sa  mère  quand  je 
me  suis  mariée  avec  elle  et  je  vous  fiche  mon 
billet  qu'elle  était  crânement  jolie  !  !  —  Où  est- 
elle,  Bouillard? 
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^  Elle  est  en  train  de  se  mystt friser,  ré- 
pondit l'ex-soldat. 


—  Ah  !  ah  !  fit  le  vieux  général  sans  se  pré- 
occuper de  la  singulière  expression  de  son 
brosseur  et  sans  remarquer  le  sourire  de 
Champcarré  qui  trouvait  la  question  du  gé- 
néral aussi  saugrenue  au  moins  q\^  la  réponse 
deRouillardî'ces  jeunes  filles,  c'est  comme 
les  fourriers  de  cavalerie  ;  il  leur  faut  toujours 
deux  heures  pour  s'habiller. 


—  La  coquetterie  n'est  un  vice  que  chez  les 
vieilles  femmes,  hasarda  Champcarré. 
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Là  cuisinière,  qui  repondait  au  nom  de  Mar- 
guerite, apporta  les  bouteilles  demandées. 


Le  général  les  plaça  dans  une  des  caisses  et 
ordonna  au  soldat  de  les  porter  dans  la  voiture. 


—  Mais,*général,  objecta  le  jeune  homme, 
vous  faites  des  provisions  comme  si  nous  de- 
vions camper  huit  jours  au  milieu  des  champs. 


—  Oh  !  je  connais  un  vieux  garde  du  parc 
de  iNeuilly  qui  me  prête  sa  table  pour  déjeu- 
ner. Je  lui  laisserai  ce  que  nous  ne  mangerons 
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pas  ;  c'est  le  camarade  de  Rouillard  ;  encore 
nndur-à-cuirequi  a  tué  plus  de  Bédouins  que 
vous  n'avez  de  dents  dans  la  bouche. 


—  C'est  un  soldat  de  Mazagran,  fit  senten- 
cieusement Rouillard  en  emportant  sa  caisse  ; 
un  vrai  mangeur  d'étoupes  tout  allumées. 


Pendant  que  l'ex-caporal  descendait  l'esca- 
lier, un  pas  léger  se  fit  entendre  dans  le  corri- 
dor et  Cécile  apparut. 


Elle  se  jeta  au  cou  de  son  père. 
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—Ah  !  tu  es  prête,  fille  vieux  soldat  !  Allons, 
tu  n'es  pas  restée  à  la  toilette  si  longtemps 
que  je  croyais. 


Et  il  embrassa  plus  de  vingt  fois  la  jeune 
fille. 


Dès  que  cet  accès  de  sensibilité  paternelle  fut 
passé,  irprésenta  sa  fille  au  jeune  homme,  et 
s'adressant  à  elle  : 


—  Allons  !  mam'selle  la  mijaurée,  lui  dit- 
il,  embrassez  tout  de  suite  votre  cousin  et  ne 
faites  pas  de  petites  façons. 
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Cécile  s'approcha  toute  rougissante  du  jeune 
nomme  qui  déposa  sur  son  front  un  baiser 
dont  l'amant  le  plus  jaloux  n'aurait  pu  se  for- 
maliser. 


—  Maintenant  que  la  connaissance  est  faite, 
continua  le  général,  donnez-vous  le  bras  et 
marchez  devant,  nous  allons  partir.  —  Rouil- 
lard?Rouillard? 


L'ex-caporal  montra  de  nouveau  sa  grosse 
face  rougeaude. 


—  As-tu  un  habit  présentable  ?  lui  demanda 
|e  général. 
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—  J'ai  mon  uniforme,  général. 


—  Point  d'uniforme  !  Tiens  !  voilà  la  clef 
de  mon  armoire.  Tu  prendras  mon  vieux  par- 
dessus. 


Rouillard  revint  un  instant  après  vêtu  d'un 
ample  vêtement  du  genre  de  ceux  à  qui  lord 


Raglan  a  donné  son  nom. 


—  Ça  me  chausse  comme  un  gant,  dit  le 
brosseur. 


Comme  tu  emplis  tes  habits  I  Dire  que 
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je  suis  général  et  ce  drôle-là  simple  caporal  et 
qu'il  est  aussi  gros  que  moi  1 

—  Mais  dites  donc,  mon  général,  je  vais 
enlever  celte  rosette. 


\t 


—  Pourquoi  ? 

—  Je  n*ai  que  la  croix  ;  et  ceci  c'est  la  ro- 
sette d'officier. 

— .Qu'est-ce  que  ça  fait? 

—  Je  ne  veux  pas  monter  derrière  une  voi- 
ure,  fut-ce  la  voiture  de  l'Empereur  avec  une 
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décoration.  Vous  savez  bien  que  je  ne  mets  la 
mienne  que  quand  je  vais  en  soirée...  pour 
mon  compte. 


Comment  !  tu  vas  aussi  en  soirée? 


—  Tiens  !  chez  le  concierge  chef  du  châ- 
teau de  Versailles.  C'est  mon  anciencamarade 
de  lit,  quand  j'étais  aux  chasseurs  en  1833. 


—  Ça  ne  te  rajeunit  pas,  mon  vieux.  Il  y  a 
plus  de  vingt  ans  de  cela.  Mais  tu  monteras 
dans  la  voiture  avec  nous. 
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Le  général,  sa  fille,  ChampcarréetMd^^Vwr 
Rouillard  se  placèrent  dans  l'intérieur  du  vé- 
hicule, qui  heureusement  était  assez  large 
pour  les  contenir  tous  les  quatre.  Puis  les 
chevaux  partirent  au  grand  trotdans  la  direc- 
tion du  bois  de  Boulogne. 


Pendant  les  premiers  moments,  de  rares 
paroles  furent  échangées,  aussi  Champcarré 
eut-il  le  temps  d'analyser  la  physionomie  et 
de  se  graver  dans  la  mémoire  le  portrait  de 
mademoiselle  de  Vadans. 


Comme  nous  l'avons  dit,  elle  n'avait  pas 

II.  17 
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plus  de  seize  ans,  mais  c'était  déjà  une  femme 
par  les  harmonieuses  proportions  de  la  taille 
et  l'arrêt  des  linéaments  du  visage. 


Elle  était  grande,  svelte,  blanche,  avec  de 
magnifiques  cheveux  châtains,  et  des  yeux 
bleus  d'une  ravissante  expression.  L'ovale 
parfait  de  sa  figure  encadrée  par  de  simples 
bandeaux,  respirait  un  parfum  de  virginale 
candeur  qu'on  ne  trouve  plus  guère  aujour- 
d'hui. —  Ses  traits  vaguement  lumineux  lui 
donnaient  l'aspect  de  ces  vierges  vaporeuses 
que  créa  l'imagination  des  bardes  de  l'Occi- 
dent. 


xMathieu  était  dans  l'exlase. 
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Il  n'avait  jamais  rêvé  rien  d'aussi  suave, 
d'aussi  pur,  d'aussi  angélique.  —  Aussi  nulle 
pensée  profane  ne  s'échappa-t-elle  de  son 
cœur,  comme  un  oiseau  de  proie,  pour  effrayer 
cette  colombe  d'innocence. 


Il  se  prit  à  la  regarder  comme  on  regarde 
une  de  ces  madones  divines  que  Raphaël  jeta 
sur  ses  toiles.  S 


Cécile  était  vêtue  d'une  simple  robe  blan- 
che, serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  bleue. 
Cette  taille  était  tellement  frêle  qu'elle  sem- 
blait indiquer  une  absence  complète  de  force 
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corporelle,  apparence  que  démentait  aussitôt 
l'ampleur  des  épaules  et  de  la  poitrine. 


Un  doux  sourire  floltait  sur  ses  lèvres  et  pa- 
raissait être  l'expression  habituelle  de  son  vi- 
sage. 


A  demi  étendue  sur  les  coussins,  elle  cher- 
chait à  voir  sans  être  vue  ce  qui  se  passait  au- 
tour de  la  voiture  dans  les  populeux  quartiers 
que  l'équipage  de  Ghampcarré  traversait. 


Le  silence  ne   se  maintint  d'ailleurs  pas 
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longtemps.  —  Le  général  en  avait  horreur. 


Comme  la  voiture  venait  de  franchir  le  pont 
Saint-Michel ,  le  vieux  soldat  s'adressa  au 
jeune  homme. 


—  Je  ne  sais,  dit-il,  mon  ami,  si  vous  vous 
amuserez  beaucoup  où  nous  vous  conduisons 
ou  plutôt  où  vous  nous  faites  conduire... 


—  Je  ne  m'ennuierai  jamais  avec  vous,  — 
répondit  Champcarré,  en  jetant  un  regard 
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d'admiration  sur  Cécile  ;  regard  que  du  reste 
le  général  n'intercepta  point. 


—  Eh  bien  !  voyez-vous,  mon  cher ,  les 
vieux  soldats  ont  des  manies  singulières  ;  ainsi, 
moi  qui  vous  parle,  si  je  suis  au  milieu  d'un 
cercle  du  grand  monde,  soit  chez  les  ambassa- 
deurs, soit  chez  les  ministres,  je  m'ennuie  à 
périr.  11  me  manque  quelque  chose.  Mes  yeux 
cherchent  toujours  une  porte  de  derrière. 


Cela  ne  m'étonne  pas. 


—  Chez  moi,  c'est  autre  chose.  Quand  je  suis 
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sur  le  point  de  m'ennuyer,  il  me  vient  tou- 
jours une  distraction  dans  la  personne  de  cet 
animal  de  Rou illard. 


L'ex-caporal  grogna. 


—  Tenez ,  continua  le  général ,  vous  le 
voyez  !  avec  cette  grosse  figure  qui  ne  dit  abso- 
lument rien  de  bon,  il  a  plus  d'esprit  que  toute 
VAcadémie. 


Rouillard  salua. 


■—•  Vous  me  flattez,  mon  général  !  dit-il 
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~  Je  ne  pourrais,  ajouta  M.  de  Vadans, 
me  passer  de  ce  drôle-là.  Il  me  raconte  des  his- 
toires étonnantes  et  je  ris  comme  une  assemblée 
de  bossus,  quelquefois  toute  la  nuit,  seul  dans 
mon  lit. 


Rouillard  rayonnait  d'orgueil 


—  J'en  sais  encore  bien  d'autres,  dit-il. 


—  Ahl 


--  Je  crois  que  je  ne  vous  ai  pas  raconté  ma 
manière  de  prendre  les  rais? 
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—  Je  crois  que  si  ;  mais  ça  ne  fait  rien,  ra- 
conte toujours. 


—  Eh  bien  !  dans  le  temps,  mon  général, 
j'avais  un  sergent-major  qui  ne  m'aimait  guère 
plus  qu'un  coup  de  trique.  ' 


Ce  sous-officier  avait  tort. 


--  Oui,  mon  général.  Pour  la  moindre  ef- 
fraction à  la  chose  de  la  discipline,  vous  savez 
le  règlement,  quoi!  un  coup  de  picton  I... 
crac  !  la  salle  de  police  ! 
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.  —  En  cela  ,  il  avait  raison ,   Rouillard. 


—  Oui  !  mon  général  !  mais  cette  fichue 
salle  de  police  était  une  vraie  horreur.  C'était 
bas,  froid,  humide.  Sur  le  pavé  on  aurait  dit 
de  la  bave  d'escargot  :  ça  vous  soulevait  le 
cœur.  Pouah  !  rien  que  d'y  penser,  j'ai  en- 
vie d'étrangler  quelqu'un. 


Et  Rouillard   regardait  Champcarré  avec 
deux  gros  yeux  de  hibou. 


—  Continue,  dit  le  vieux  soldat. 
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—Oui,  mou  général  ;  —  or,  dans  cette  salle 
de  police  il  y  avait  surtout  un  peloton  de  rats 
gros  comme  ma  botte.  Ces  mâtins-là,  sauf  vo- 
tre respect,  mam'selle  Cécile,  venaient  m'em- 
bêter  continuellement.  Dp  jour,  ils  n'osaient 
pas  trop  montrer  leur  museau,  parce  que  je 
les  accueillais  de  la  bonne  façon  ;  mais  pen- 
dant la  nuit,  ils  venaient  farfouiller  dans  ma 
paille,  ils  avalaient  ni  plus  ni  moins  que  des 
Cosaques,  les  bouts  de  chandelle  qu'on  me  fai- 
sait passer  ;  —  ils  baffraient  mon  pain,  man- 
geaient ma  cire  à  moustaches  dont  auxquelles 
j'en  avais  toujours  un  petit  bâton  à  côté  de 
moi... 


—  Je  t'ai  déjà  dit,  Rouillard,  que  dont  aux- 
quelles n'était  pas  français. 
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—  Oui,  mon  général  1 


—  Continue. 


^— Oui,  mon  général  î  Donc  ces  brigands-là 
m'auraient  inoculé  dans  la  tête  la  sagesse  à 
force  qu'ils  me  faisaient  marronner.  11  y  en  a 
un,  une  nuit,  qui  m'a  coupé  mes  tirants  de 
bottes  qui  étaient  sur  mon  pantalon,  comme 
avec  un  couteau,  le  scélérat.  Lassé  de  ces 
vexations,  je  me  dis  :  «  Attends  un  instant,  je 
vais  vous  tirer  une  carotte  de  longueur,  gre- 
dins  !...  » 


-  Ah  !  ah  ! 


—  Oui  !  mon  général.  Je  prends  donc  un 
cercle  de  tonneau;  j'attache  des  ficelles  tout 
autour  de  ce  cercle  et  au  bout  de  ces  ficelles,  je 
mets  de  gros  hameçons. 


Excellente  idée,  Rouillard. 


—  Oui,  mon  général  !  mais  vous  allez  voir. 
J'attache  ensuite  d'autres  ficelles  de  l'autre 
côté  du  cercle ,  je  les  joins  ensemble  par  le 
bout  à  l'aide  d'une  forte  et  grande  corde.  Ça 
ressemblait  tout  à  fait  au  machin  des  fabri- 
cants de  chandelles. 


Ce  devait  être  superbe. 
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—  Oui  !  mon  général  !  Je  fixe  une  poulie 
au  plafond  de  la  salle  de  police,  et  depuis  mon 
lit  de  camp,  en  tenant  le  bout  de  la  corde,  je 
pouvais  hausser  mon  cercle  et  le  baisser  à 
volonté. 


-  Et  les  rats  étaient  assez  bêtes  pour  se 
laisser  prendre  à  tes  hameçons  ? 


—  Oui  !  mon  général  !  mais  il  faut  tout  dire, 
j'avais  eu  soin  de  mettre  au  bout  de  chaque 
hameçon  un  petit  morceau  de  larJ,  de  sorte 
que  lorsque  j'entendais  un  rat  grignoter  mon 
appât,  je  tirais  tout  d'un  coup  et  le  rai  était 
pris. 
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—  C'est  merveilleux. 


—  Oui ,  mon  général  !  Faut  voir  ce  tas  que 
j'en  ai  pincé!...  Y  en  avait-il  dans  cette  ca- 
naille de  salle  de  police.  Une  seule  nuit  j'en 
ai  pris  cinquante-neuf. 


Cinquante-neuf  ! 


—  Oui,  mon  général,  ni  plus  ni  moins  !  Ils 
pesaient  ensemble  quatre-vingt-dix-huit  ki- 
lo.... mètres. 


—  Tu  veux  dire  kilogrammes  ? 
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—  Oui,  mon  général  !  Mais  la  langue  m'a 
fourché.  Et  puis  je  m'emberlificote  toujours 
dans  la  potasse  des  mesures  nouvelles.  Ça  ne 
fait  rien,  Ça  ne  m'a  pas  porté  bonheur.  Un 
jour  voilà  qu'on  dit  au  rapport  :  «  Rouillard 
deux  jours  saU'pottce !.. .  »  Quoi!  que  je  dis, 
moi  !  toutes  les  quanles  fois  et  toutes  fois  et 
quanles  qu'on  est  mis  à  la  salle  de  police,  il 
faut  savoir  pourquoi.  —  Consécutivement  je 
n'avais  commis  aucun  délit  ! 


—  Vrai, 


—  Oui,  mon  général  !  Mais  voilà  que  le  co- 
lonel dit  :  «  Attendu  qu'on  a  vu  des  rats  dans 
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la  salle  de  police...  «Ma  foi!  je  n'ai  pas  voulu 
rester  plus  longtemps  dans  ce  régiment.  Toutes 
les  fois  qu'on  aurait  aperçu  un  rat,  crac... 
on  m'aurait  fourré  dedans.  Ce  qui  fait  que 
je  suis  entré  aux  zouaves,  où  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  brosser  votre  uniforme,  mon  gé- 
néral. 


Cécile  avait  paru  ne  pas  écouter  l'histoire 
du  brave  Rouillard  ;  mais  Mathieu  avait  ri  à 
^orge  déployée  de  l'ingéniosité  du  soldat  non 
moins  que  de  son  agréable  façon  de  conter. 

Inutile  de  dire  que  le  général  était  ravi. 


—  Eh   bien!  mon  cher,  dit-il    au  jeune 

II.  18 
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homme,  Yoiià  comme  nous  passons  notre 
temps,  nous  deux  Rouillard.  Je  raffole  de  ses 
histoires  de  caserne.  Elles  me  rappellent  le 
temps  où  je  montais  la  garde  comme  simple 
soldat  sur  les  remparts  de  Besançor^  que  com- 
mandait alors  le  général  Marulaz,  un  vieux 
sabreur  encore,  qui  n'avait  qu'un  tort,  mille 
diable  !  celui  de  jurer  comme  un  vrai  païen... 


La  voiture  venait  d'arriver  en  face  du  parc 
deNeuilly. 


—  Déjà,  fit  Rouillard  que  sa  propre  conver- 
sation n'ennuyait  pas.  Il  s'empressa  d'ouvrir  la 
portière.  Mais  le  valet  de  pied  l'avait  précédé. 
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Le  général  et  Mathieu  descendirent. 

Le  jeune  homme  reçut  Cécile  dans  ses  bras 
et  la  déposa  doucement  sur  le  gazon  naissant 
qui  commençait  à  couvrir  le  sol  aux  abords  du 
parc. 

—  Entrons,  fit  le  général.  Nous  irons  dé- 
jeuner chez  ce  brave  garde;  puis  nous  ferons 
un  tour  du  côté  de  Champéray. 


Cécile  battit  des  mains 


—  Oh  !  nous  irons  au  bois,  mon  père,  dil- 
elle. 
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—  Oui ,  ma  fille  !  Je  crois  qu'il  y  en  a  un  de 
l'autre  côté  de  Villiers.  Nous  nous  y  rendrons 
après  déjeuner. 


La  jeune  fille  fit  un  saut  de  chevreuil  et  se 
suspendit  au  bras  de  son  père  qui  s'empressa 
de  lui  faire  prendre  celui  de  Ghampcarré. 


CHAPITRE    HUiTIEMF. 


VII 


Vfie  reficoBtre. 


â 

On  déjeuna  chez  le  gardien  du  petit  parc. 


Rouillard,  qui  jouissait  d'un  formidable 
appétit,  n'ouvrit  absolument  la  bouche  pen- 
dant iè  fè'pas  que  pour  nianger  éi  îpàuf  boire. 
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Il  s'en  suivit   que  la   conversation   fut    un 
peu  languissante. 


Champcarré,  placé  vis-à-vis  de  Cécile,  pre- 
nait soin  qu'elle  ne  manquât  de  rien  et  cher- 
chait à  prévenir  ses  moindres  désirs,  mais 
l'insoucieuse  enfant  ne  remarquait  pas  les 
attentions  de  son  cavalier.  Elle  s'occupait  plus 
particulièrement  des  oiseaux  qui  se  becque- 
taient dans  une  cage  d'osier  placée  au-dessus 
de  la  porte  du  garde. 

Deux  ou  trois  fois  elle  se  leva  de  table  pour 
aller  donner  du  pain  ou  des  miettes  de  pâté  à 
ces  harmonieux  prisonniers. 

—  Tonnerre!...  grommelait  le  général,  au 
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lieu  de  songer  à  te  marier  j'ai  bien  envie  de 
l'acheter  une  poupée.  Tu  es  aussi  enfant  qu'il 
y  a  deux  ans. 


Le  mot  de  mariage  n'avait  pas  même  le  pri- 
vilège défaire  rougir  la  naïve  pensionnaire. 


—  J*aime  beaucoup  les  oiseaux,  répondit- 
elle  en  souriant.  Si  j'étais  mariée,  je  suppose 
que  mon  mari  me  permettrait  d'en  avoir. 


—  Ma  fille,  fit  gravement  le  vieux  soldat,  les 
enfants  sont  les  oiseaux  des  gens  mariés  ;  une 
fois  dans  les  liens  de  l'hyménée,  il  faut  renon- 
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cer  à  toutes  les  puérilités  des  jeunes  filles. 


—  Alors,  j*aime  mieux  ne  pas  me  marier. 


-^  C*est  bon,  fit  le  général  en  hochant  la 
tète  d'une  façon  mystérieusement  significa- 
tive. 


Rouillard,qui  avait  la  bouche  pleine,  crut 
devoir  laisser  tomber  de  ses  lèvres  un  apho- 
risme. 


—  tJn  Soldât  marié  n'est  pas  uiî  soldat,  dit- 
il -c'est  dfl  ôâniîfi'iéf. 


_,;*■■ 
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—  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Rouillard? 
Est-ce  que  tu  crois  que  je  veux  donner  ma 
fille  à  un  caporal  d'ordinaire  ? 

—  Je  m'y  opposerais,  mon  général. 


—  Comment  !  tu  as  le  toupet  de  dire  que 
tu  t'opposerais?... 


—  Oui,  mon  général  !  c'est-à-dire,  non  !  Je 
ne  m'y  opposerais  pas...  Si!  cependant,  je 
m'y  opposerais.  Enfin  je  ne  serais  pas  content. 

—  A  la  bonne  heure!  tonnerre!...  Mais 
n'aie  pas  peur,  Rouillard  ! 
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—  Je  n'ai  pas  peur,  mon  général  î 

Cécile  s'était  levée  encore.  Cette  fois,  elle 
décrocha  la  cage  et  se  mit  à  donner  aux 
oiseaux  une  soucoupe  pleine  de  crème  fouet- 
tée; mais  l'un  d'eux  profitant  de  l'ouverture  de 
la  porte  s'envola. 


Le  rouge  monta  au  visage  de  la   jeune 
fille. 


—  Oh!  le  pauvre  petit,  dit-elle;  quel  mal- 
heur!... 


—  Ce  n'est  rien,  allez,  mademoiselle  Ce- 
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cile,  fit  le  gardien.  Celle  linoUe-là  s'est  déjà 
envolée  trois  fois.  Elle  reviendra.  Tenez!  vous 
allez  voir. 


Le  garde  plaça  la  cage  sur  le  rebord  exté- 
rieur de  la  fenêtre,  et  ferma  la  porte. 


Cécile,  le  visage  collé  conlrela  vitre,  épiait 
avec  un  intérêt  profond  le  retour  de  la  fugi- 
tive. 


Le  linot  prisonnier  se  mit  d'abord  à  siffler 
sur  un  ton  lent  et  coupé  d'intervalles,  puis  le 
sifflement  devint  plus  vif,  plus  pressé. 
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—  Mais,  mille  bombes  !  il  siffle  la  Marseil- 
laise !  fit  le  général  qui  prenait  lui-même  inté- 
rêt à  cette  petite  scène  gracieuse  comme  une 
idylle  de  Théocrite. 

—  C'est  moi  qui  leur  ai  appris  cet  air-là, 
dit  le  garde. 


Au  moment  où  l'oiseau  captif  exécutait  les 
dernières  modulations  de  l'air  républicain, 
une  autre  voix  répéta  comme  un  écho  le 
final. 


'  —  Voici  la  linotte  1  fit  le  garde.  Regardez, 
mam'selle  Cécile.  La  voilà  perchée  sur  cet 
arbre  là-bas. 
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La  fugitive  ne  s'était  en  effet  pas  éloignée. 
ÎVlais,  comme  un  enfant  qui  fait  l'école  buis- 
sonnière,  elle  ne  voulait  rentrer  dans  sa 
cage  que  le  plus  tard  possible.  En  attendant, 
elle  jetait  au  vent  les  notes  joyeuses  de  son  ré- 
pertoire de  chansons. 


Peu  à  peu,  cependant,  elle  se  rapprocha. 
Elle  voletait  autour  de  la  façade  de  la  maison. 


—  Elle  rentrera  !  elle  ne  rentrera  pas  !  elle 
rentrera  !  murmurait  le  général,  que  ce  spec- 
tacle avait  attiré  près  de  la  fenêtre. 


Bientôt  la  linotte  se  mit  à  tournoyer  autour 
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(le  la  cage.  Le  garde  ouvrit  doucement  la  fe- 
nêtre, et  à  l'aide  d'une  petite  baguette  il  poussa 
la  porte  de  la  cage. 

Un  soupir  de  satisfaction  souleva  le  sein  de 
la  jeune  fille.  L'oiseau  fugitif  venait  de  rentrer 
toujours  sifflant, 

—  Vous  voyez,  dit-elle  au  général,  que  Ton 
peut  être  père  et  s'amuser  avec  des  oiseaux. 

Eisa  figure,  habituellement  rêveuse,  avait 
pris  une  expression  de  douce  malignité. 

—  Ah  !  méchante,  fit  le  vieux  soldat,  en 
riant. 
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Et,  prenant  sa  fille  entre  ses  bras,  il  l'em- 
brassa à  plusieurs  reprises. 


En  ce  moment,  le  pas  d'un  cheval  retentit 
sur  la  route  qui  passe  devant  le  petit  parc  et 
qui  conduit  à  Villiers. 


Champcarré,  qui  sortait  de  la  maison  du 
garde,  rentra  précipitamment  ;  mais  Cécile, 
qui  n'avait  pas  quitté  la  fenêtre,  venait  de  re- 
marquer l'objet  qui  avait  déterminé  ce  brusque 
mouvement  du  jeune  homme. 


Cet  objet  n'était  autre  chose  qu'une  jeune 
femme  montée  sur  un  magniûque  cheval  noir 

n.  '19 
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qu'elle   paraissait   manier  avec  la   dextérité 
d'une  écuyère  du  Cirque. 


—  Oh  !  la  belle  amazone!  s'écria  la  jeune 
fille.  Venez  donc  voir,  mon  père  ! 

Le  général  s'avança,  suivi  par  le  garde. 

—  Je  la  connais,  fit  celui-ci.  Il  y  a  une 
huitaine  de  jours  qu'elle  habite  le  château  de 
madame  deRubey  ;  c'est  une  charmante  dame, 
très-charitable.  Elle  a  versé  quatre  mille  francs 
pour  les  pauvres  le  jour  de  son  arrivée,  entre 
les  mains  du  maire  de  Villiers. 

—Vous  savez  son  nom?  demanda  anxieuse- 
ment Champcarré. 
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—  Oui  !  c'est  la  baronne  d'Elvino,  une  no- 
ble Italienne.  Elle  vient  chez  moi  tous  les  jours 
chercher  les  gazettes  qui  lui  sont  adressées. 

—  Ah  !  Et  comment  se  fait-il  qu'elle  ne  les 
reçoive  pas  au  château  ? 

—  Elle  n'est  pas  encore  tout  à  fait  installée, 
à  ce  qu'il  paraît. 

L'amazone  s'arrêta  en  effet  à  la  porte  du 
parc  ;  un  regard  jeté  sur  la  voiture  de  Champ- 
carré  la  fit  hériter  un  instant.  Mais,  soit  curio- 
sité, soit  autre  sontiment,  elle  mit  pied  à  terre 
avec  légèreté  et  entra  dans  la  maison  après 
avoir  attaché  elle-même  la  bride  de  son  chevn! 
à  un  anneau  scellé  dans  le  mur. 
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—  Veuillez  vous  asseoir,  madame  la  ba- 
ronne, lui  dit  le  garde. 

—  Ce  n*est  pas  la  peine,  répondit-elle  Je 
retourne  immédiatement  au  château. 

Et  elle  avait  salué  gracieusement  toutes  les 
personnes  qui  étaient  réunies  dansFhumble 
demeure. 

Cécile  s'approcha  de  la  baronne  : 

—  Oh  !  madame,  lui  dit-elle,  vous  montez 
admirablement  à  cheval.  Si  vous  vouliez  bien 
me  le  permettre,  et  que  mon  père  y  consentît, 
je  prendrais  votre  place  jusqu'au  château,  et 
vous  prendriez  la  mienne  dans  la  voiture  de 
M.  de  Champcarré. 
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Mathieu  maudissait  iiitérieu renient  la  naïve 
imprudence  de  sa  fiancée.  Cependant  il  crut 
devoir  s'incliner  et  laissa  un  sourire  errer  sur 
ses  lèvres. 

—  J'accepte  bien  volontiers,  mademoiselle, 
répondit  la  Borghetta  (tous  nos  lecteurs  l'ont 
déjà  reconnue)  ;  vous  êtes  grande  ;  vous  serez 
une  délicieuse  amazone. 

Ces  paroles  avaient  été  dites  avec  un  accent 
de  tristesse  qui  n'échappa  point  au  jeune  hom- 
me, mais  que  le  général  ne  remarqua  point. 
Il  était  ravi  du  désir  de  sa  fille. 

Rouillard,  qui  savait  par  cœur  tout  ce  que  si- 
gnifiaientles  jeux  de  la  physionomie  de  M.  de 
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Vadans,  se  chargea  d'interpréter  ce  sentiment 
à  sa  manière. 

—  Ah!  dit-il,  je  crois  bien,  que  ça  botte 
monsieur  votre  père,  cetie  idée-là,  mam'zelle 
Cécile  i...  Tonnerre  !  c'est  beau,  pour  une  fille 
de  soldat,  d'avoir  du  courage.  Moi  qui  vous 
parle,  j'ai  été  flanqué  par  terre  plus  de  trente 
fois  avant  de  savoir  me  tenir  en  équilibre  sur 
un  cheval. 

La  perspective  d'une  chute  n*émut  nulle- 
ment  la  jeune  fille.  Mais  le  père  eut  peur. 

—  Votre  cheval  n'est  pas  ombrageux,  ma- 
dame ?  demanda-t-il  à  l'ancienne  actrice. 

--'  G*est  un  vrai  mouton,  répondit-elle. 


~-  Dans  tous  les  cas,  dit  Chaiiipcarré,  heu- 
reux (l'échapper  par  ce  moyen  à  la  conversa- 
tion dehi  Borghelta,  inévitable  s'il  avait  dû 
rester  dans  la  voiture  avec  elle,  dans  tous  les 
cas,  il  faut  prendre  des  précautions.  Je  suis 
assez  bon  cavalier.  Je  monterai  un  de  mes  che- 
vaux et  je  suivrai  mademoiselle  Cécile. 

—  Ah  !  c'est  cela  !  fit  la  jeune  fille  toute 
joyeuse. 

Et  se  penchant  à  Toreille  de  Champcarré, 
sans  prendre  garde  à  ce  qu'un  fait  pareil  pou- 
vait avoir  de  léger  : 

—  Vous  nous  ferez  courir  un  peu,  n'est-ce 
pas  ?  iiemanda~t-elle.^ 
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Champcarré  fit  un  signe  de  tête  affîrmatif. 

La  jeune  fille  aidée  par  Rouillard  se  mil  en 
selle  avec  beaucoup  d'aisance,  mais  non  sans 
découvrir  aux  yeux  de  Champcarré  un  pied  de 
Cendrillon  et  la  naissance  d'une  jambe  déli- 
cieusement ronde. 

La  Borghetta  monta  dans  la  voiture  avec  le 
général  et  son  brosseur,  Champcarré  enfour- 
cha à  nu  l'un  de  ses  mecklembourgeois  et  Von 
partit. 

D'abord  le  carrosse  prit  l'avance.  Si  Mathieu 
eût  été  plus  hardi  et  Cécile  moi?î5  simple,  ils 
eussent  mis  à  profit  ce  temps  où,  seuls  au  mi- 
lieu d'une  campagne  solitaire,  avec  des  champs 
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pleins  de  parfums  d'un  côté,  de  l'autre  les 
grands  arbres  de  Neuilly  pleins  de  chansons 
d'oiseaux,  ils  chevauchaient  l'un  auprès  de 
l'autre  sous  ce  ciel  du  printemps  qui  inspire 
les  amours. 

Mais  Cécile  ne  songeait  qu'à  sa  monture  ; 
elle  paraissait  prendre  tant  de  plaisir  à  cette 
cavalcade  que  c'eût  été  vraiment  dommage  de 
faire  naître  une  autre  idée  dans  son  cerveau. 

Tantôt  elle  se  retournait  du  côté  de  la  crou- 
pe, tantôt  elle  se  penchait  sur  le  garrot  de  l'a- 
nimal pour  admirer  sa  tète  intelligente  et  fine  ; 
elle  passait  ses  mains  dans  sa  longue  crinière 
el  poussait  mille  petits  cris  enfantins  chaque 
fois  que  le  quadrupède  faisait  mine  d'aban- 
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donnerrallure  de  ramble  pourcelle  du  galop. 

Chacun  de  ces  mouvements  pleins  de  co- 
quetterie involontaire,  de  souplesse  féline, 
montrait  au  jeune  homme  une  nouvelle 
perfection  de  Cécile.  11  la  dévorait  des  yeux  ; 
il  aurait  voulu  couvrir  de  baisers  ses  joues  ro- 
ses et  son  cou  blanc. 

—  Oh!  s'écria-t-il,  vous  êtes  encore  plus 
belle  que...  l'autre. 

—  Vous  trouvez  ?  fit  la  jeune  fille  avec  une 
petite  moue  charmante  ;  mais  je  ne  me  tiens 
pas  aussi  bien  qu'elle  ! 

— Il  ne  vous  faudrait  pas  beaucoupde  leçons. 
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—  Si  VOUS  vouliez,  mon  cousin  (mon  père 
m'a  dit  que  nous  étions  unpeu  cousins  ;  j'aime 
mieux  vous  appeler  ainsi),  si  vous  vouliez, 
vous  viendriez  nous  voir  souvent  et  je  mon- 
terais à  cheval  avec  vous.  Je  saurais  bientôt. 

—  Ce  serait  pour  moi  un  grand  plaisir  ; 
mais  que  dirait  le  monde  ? 

—  Que  dirait-il?  Est-ce  qu'on  regarde  d'un 
mauvais  œil  une  jeune  fille  parce  qu'elle  monte 
à  cheval  ? 

—  Ce  n'est  pas  parce  qu'elle  y  monte,  mais 
c'est  parce  qu'elle  se  fait  accompagner  par  un 
jeune  homme. 

—  Le  monde  est  bien  bête  alors.  Qu'est-  ce 
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que  cela  fait  que  l'oo  m'accompagne?  Du  reste 
moD  père  viendrait  tivec  nous. 

L'étonnement  de  Champcarré  croissait  dj3 
plus  en  plus. 

—  Décidément,  se  dit-il,  voilà  la  vertu.  Et 
moi  qui  croyais  bonnement  que  toutes  les  filles 
qui  sortent  de  pension  étaient  bégueules  ou 
corrompues. 

Celte  virginité  qu'il  rencontrait  sur  son 
chemin  lui  faisait  plus  vivement  regretter  le 
temps  qu'il  avait  dissipé  en  folles  amours. 
L'image  de  la  Borghetta  et  celle  de  Moustache 
étaient  bien  loin  de  son  esprit  et  commençaient 
à  sortir  de  sou  cœur. 
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Pour  se  distraire  des  pensées  qui  venaient 
l'assaillir,  et  aussi  pour  avoir  l'occasion  de 
se  rapprocher  de  Cécile,  il  lui  demanda  si  elle 
était  assez  habituée  à  sa  monture  pour  sup- 
porter un  temps  de  trot. 

—  Je  ne  sais,  répondit-elle;  mais  vous  me 
soutiendrez  un  peu,  n'est-ce  pas? 

C'était  ce  que  désirait  Champcarré. 

—  Tenez,  chère  cousine,  lui  dit-il  ;  prenez 
les  rênes  de  la  main  droite  et  vous  me  don- 
nerez la  main  gauche.  Je  crois  que  ce  sera 
suffisant. 

N'êtes  vous  pas  trop  éloigné  de  moi? 


k 
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—  Nous  allons  rapprocher  la  distance. 

îl  tira  son  mouchoir  de  sa  poche.  —  Il  le 
tordit  en  corde  et  il  l'attacha  à  la  bride  de  sa 
monture  et  à  la  bride  de  celle  de  Cécile. 

—  Nous  sommes  bien  maintenant,  dit- 
elle. 

Puis  elle  tendit  sa  petite  main  à  son  conduc- 
teur. 

Celui-ci  fit  claquer  sa  langue  et  les  deux 
chevaux  partirent  au  grand  trot. 

A  mesure  qu'ils  se  rapprochaient  de  la  voi- 
ture, Mathieu  donnait  aux  ehevaux  une  allure 
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,  plus  rapide,  si  bien  qu'ils  dépassèrent  le  véhi- 
cule, sans  que  ceux  qui  étaient  dedans  eussent 
aperçu  autre  chose  qu'un  lourbillon  de  pous- 
sière. 

Quand  il  furent  hors  de  la  portée  de  la  vue, 
Champcarré  ralentit  la  vitesse  de  la  course 
et  regarda  sa  gracieuse  élève. 

Cécile  était  d'un  rose  vif  comme  celui 
d'une  cerise  ;  ses  beaux  cheveux  blonds  dé- 
noués flottaient  épars  sur  ses  épaules,  le  cor- 
sage blanc  de  sa  robe  se  soulevait  et  s'abaissait 
comme  la  surface  de  la  mer. 

Elle  était  ainsi  merveilleusement  belle. 

Champcarré  ne  lâcha  point  sa  main  sans 
l'avoir  baisée  avec  ardeur  : 
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—  Eh  bien?  lui  demanda-t-il. 

—  Oh  !  répondit-elle ,  je  suis  bien  con- 
tente. J'ai  cru  que  c'était  un  hippogriffe  qui 
m'emportait.  Que  les  hommes  sont  donc  heu- 
reux d'avoir  des  chevaux.  J'en  veux  un;  et  si 
personne  ne. m'accompagne,  j'irai  seule  com- 
me madame  d'F.lvino. 

>-  Je  vous  répondrai  toujours  :  que  dira  le 
monde? 

—  Mais  le  monde  souffle  donc  le  chaud  ot  le 
froid  comme  l'homme  de  la  fable  ?  Il  ne  veut 
pas  qu'on  m'accompagne  et  il  ne  veut  pas 
que  j'aille  seule. 

•    C'est  ainsi... 
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Cécile  fit  un  mouvement  si  brusque  de  mau  • 
vaise  humeur  que  son  cheval  se  déroba.  Ellf 
serait  tombéesi  Champcarré  qui  la  surveillait 
avec  une  inquiète  sollicitude  ne  l'eut  reçue 
dans  ses  bras  et  replacée  immédiatement  en 
selle. 

Au  contact  de  ces  mains  qui  avaient  soutenu 
son  corps  léger  et  ondoyant  avec  la  souplesse 
d'un  serpent,  Cécile  avait  tressailli,  mais  sans 
savoir  pourquoi. 

—  Merci,  dit-elle  à  son  cavalier!  Nous  voici 
je  crois,  arrivés  à  notre  destination. 

—  Il  est  temps,  répliqua  le  jeune  homme.~ 

Le  ciel  se  brouille  un  peu;  je  pense  que  nous 

agirons  sagement  en  retournant  à  Paris,  ou 

tout  au  moins  à  Neuilly. 

a,  %o 
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La  voiture  les  rejoignit  en  ce  mome|it. 

Pendant  tout  ce  petit  voyage,  1^  Borghetta 
avait  causé  avec  le  général ,  et  naturellement 
la  conversation  était  tombée  sur  Cécile  ;  trop 
honnête  pour  avoir  rien  à  cacher,  M.  de  Va- 
dans  avait  mis  l'étrangère  dans  la  confidence 
de  ses  projets. 

—  Champcarré  est  d'une  bonne  famille  avait- 
il  dit,  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il  s'unisse  à 
ma  fille  ;  mais  je  ne  veux  pas  contrarier  les 
idées, de  celle-ci,  et  j'attends  que  l'amour  ait 
parlé. 

—  Ah!  général  !  les  jeunes  filles  spnt  bien 
singulières  ;  et  les  inclinations  naissent  sou- 
vent d'une  façon  fortuite. 
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—  Bah  !  nous  mènerons  cela  militairement. 
Cécile  l'.e  verra  que  son  fiancé;  par  consé- 
quent elle  n'en  aimera  pas  d'autres,  à  moins 
qu'elle  ne  s'éprenne  de  Rouillard,  ajouta-t-il 
en  riant. 

—  Mon  temps  est  passé,  murmura  l'ex-ca- 
poral;  dans  ma  jeunesse  je  faisais  pas  mal 
tourner  de  têtes  !...  tel  que  vous  me  voyez  ! 

Lorsqu'on  eût  rejoint  les  deux  jeunes  gens 
et  que  chacun  eut  mis  pied  à  terre,  l'inquié- 
tude revint  àChampcarré. 

—  Qu'a-t-elle  dit  au  général?  pensait-il. 

La  Borghetta  devina  l'objet  des  préoccupa- 
lions  de  son  ancien  amant.  Elle  passa  discrèié- 
ment  auprès  de  lui  et  lui  dit  à  voix  basse  : 
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— La  baronne  d'Elvino  ne  vous  connaît  pas* 

Il  comprit  ;  et  son  visage  se  rasséréna. 

Cependant  le  ciel  se  couvrait  de  plus  en 
plus.  Quelques  gouttes  de  pluie  fort  larges 
commençaient  à  tomber,  et  des  faisceaux  de 
lignes  blanchâtres  se  dessinant  à  l'horizon, 
au-dessus  de  Champéray,  indiquaient  qu'il 
pleuvait  dans  cette  direction. 

Rouillard,  dont  le  rhumatisme  s'accommo- 
dait assezmal  des  intempéries  des  saisons,  mau- 
dissait déjà  le  voyage  qu'ils  avaient  entrepris. 

—  Vous  ne  pouvez  vous  remettre  en  route 
par  un  temps  pareil  !  fit  la  Borghetta  en  s'a- 
d ressaut  au  général. 
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~  Nous  y  sommes  bien  obligés,  balbutia 
celui-ci. 

—  Vous  êtes  sur  mon  territoire,  reprit  l'ac- 
trice ;  je  ne  vous  permettrai  pas  de  retourner 
à  Paris  sans  avoir  accepté   au   moins  mon  * 
hospitalité  jusqu'à  la  fin  de  l'orage. 

—  Ma  foi,  madame  la  baronne,  fit  M.  de 
Vadans,  votre  invitation  est  trop  charmante 
pour  que  nous  la  déclinions.  Qu'en  penses-tu, 
Rouillard? 

—  J'en  pense  tout  le  bien  possible ,  mon 
général. 

-  Entrez  donc. 


^ 


r* 
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La  Borghetta  ouvrit  avec  un  passe-partout 
la  porte  grillée  qui  donnait  accès  dans  la  cour 
du  château,  puis,  prenant  un  petit  sifflet  d'ar- 
gent pendu  au  corsage  de  sa  robe  d'amazone, 
elle  siffla  son  palefrenier. 

Celui-cf  fit  entrer  les  chevaux  dans  une 
grande  écurie  et  plaça  la  voiture  sous  la  re- 
mise; 

—  Je  n'ai  que  ce  domestique,  dit  la  ba- 
ronne, mais  je  suis  bien  servie;  je  n'ai  aussi 
qu'une  seule  femme  qui  cumule  toutes  sortes 
de  fonctions. 

Ces  mots  servirent  à  expliquer  la  présence 
d'une  grosse  paysanne  bourguignonne,  aux 
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maiDs  et  à  la  figure  rouge,  laquelle  vint  ouvrir 
la  porte  du  corps  de  logis  principal. 

—  Tonnerre  !  la  belle  femme,  pensa  Rouil- 
lard  'en  voyant  app^araîlre  cette  énorme  dondon. 

La  servante  eut  sans  doute  à  l'égard  de 
Rouillard  une  idée  analogue,  car  c'est  lui 
qu'elle  examina  avec  la  plus  grande  curiosité. 

On  passa  dans  le  salon,  tandis  que  Rouillard 
resttut  sur  le  seuil,  sous  le  vain  prétexte  de 
surveiller  le  palefrenier. 

FIN    DU    SECOND    VOLUSIE.  # 
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